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LETTRE VIL 

Sur les Français. 



o u s avez , je croîs , très - bien deviné , 
Monfeigneur , qu'en France il y a plus d'hommes 
accufés d'impiété que de véritables impies ; de 
même qu on y a vu beaucoup plus de foupçons 
d'empoifonnemens que d'empoifonneurs. 

L'inquiécudç , la vivacité , la loquacité , la péta* 
lance franqaife fuppofa toujours plus de crimes 
qu'elle n'en commit C'eft pourquoi il meurt rare- 
ment un prince chez Mézerai , fans qu'on lui ait 
donné le boucon. Le jéfuite GàraJJe^ et le jéfuite 
Hardouin, trouvent par-tout des athées. Force 
moines , ou gens pires que moines , craignant la 
diminution de leur crédit, ont été des fentinelles, 
criant toujours qui vive , l'ennemi eft aux portes. 
Grâces foient rendues à dieu de ce que nous 
avons bien moins de gens niant dieu qu'on ne 
h dit. 

A S 
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De Bouaventure Defperriers 

Un cites premiers exemples en Ffande de la per. 
tfécution fondée fur des terreurs paniques , fut le 
vacarme étrange qui dura fi long-temps au fujet 
du cymbedum mundi , petit livret d'une cinquan- 
taine de pages tout au plus. L'auteur, Bonaventure 
Defperriers, vivait au commencement du feizième 
fiècle. Ce Defperriers était domeftique de Mar<* 
guérite de Valois fœur de Françoit L Les lettres 
commençaient alors à renaître. Defperriers voulut 
faire en latin quelques dialogues dans le goût de 
Lucien: il compofa quatre dialogues très- infipides 
fur les prédictions , fur la pierre philofophale , fur 
un cheval qui parle, fur les chiens ^Actéon* Il n'y a 
pas aflurément dans tout ce fatras de plat, écolier, 
un feul mot qui ait le moindre et le plus éloigné 
jrapport aux chofes que nous devons révérer. 

On perfuada à quelques docteurs qu'ils étaient 
défigné* par les chiens et pu les chevaux. Pour 
les chevaux ils n'étaient pas accoutumés à cet 
honneur. Les docteurs aboyèrent ; auflitôt Pou- 
vrage fut recherché, traduit en langue vulgaire 
et imprimé ? et chaque fainétnt d'y trouver des* 
allufions , -et les docteurs de crier à l'hérétique f 
à l'impie , à l'athée. Le livret lut déféré aux magif- 
trats , le libraire Morin mis en prifon, et l'auteur 
en de grandes angoifles. 

L'înjuftice de la perfécutton frappa fi forte- 
ment le cerveau de Bmaventure , qu'il fe tua de 
fon épée 'hns le palais de Marguerite* Toutes les 
langues des prédicateurs,, toute, les plumes des 
théologiens s'exercèrent fur cette mert funefte. 
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Il s'eft défait lui-même , doncHl était coupable y 
donc il ne croyait point en DIEU, donc fon petit 
livre , que perfonne n'avait pourtant la patience de 
lire , était le catéchifme des athées ; chacun le dit r 
chacun le crut : credidi pr opter qtiod locutusjhm^. 
j'ai cru parce que j'ai parié , cft la devife de» 
hommes. On répète une fottife, et à force de 1» 
redire on en eft periuadé. 

Le livre devint d'une rareté extrême ; nouvelle 
raifon pour le croire infernal. Tous les auteurs 
d'anecdotes littéraires et dé dictionnaires n'ont 
fas manqué d'affirmer que le cymbalum mundï 
eft le précurfeur de Spinqfa. 

Nous avons encore un ouvrage d?un confeiller 
de Bourge?, nommé Catberinot , très-digne de* 
armes de Bourges : ce grand juge dit : Nous avons 
deux livres impies que je n'ai jamais vus, l'un d§ 
tri fats impojîoribut^ l'autre le cymbalum mundw 
Eh ! mon ami , G tu ne les a pas vus , pourquoi en 
parles-tu ? 

Le minime Merfenne t ce facteur de Defcarter r 
le même qui donne douze apôtres à Vanini , dit 
de Bonaventurc Defperriers , ceft un monftre etr 
un fripon , d'une impiété achevée. Vous remar^ 
querez qu'il n'avait pas lu (on livre. Il n'en reftaic 
plus que deux exemplaires dans l'Europe quand 
Profper Marchand le réimprima à Amfterdam en 
171 1. Alors le voile fut tiré, on ne ciia plus à 
l'impiété , à l'athéifme:. on cria à l'ennui , et on < 
n'en parla plus» 
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De Théophile. 

Il en a été de même de Théophile^ tris-célèbre 
dans fon temps ; c'était 12 n jeune homme de bonne 
compagnie, fefant très-facilement des vers médio- 
cres, mais qui eurent de la réputation ; très-inftrutt 
dans les belles-lettres, écrivant purement en latin ; 
homme de table autant que de cabinet, bien* venu 
chez les jeunes feigneurs qui fe piquaient d'efprit, 
et fur-tout chez cet illuftre et malheureux duc de 
Montmorenei<\u\ , après avoir gagné des batailles, 
mourut fur un échafaud. 

S'étant trouvé un jour avec deux jéfuites , et h 
convcrfation N étant tombée fur quelques points de 
la malheureufe philofophie de fon temps , la dit 
pute s'aigrit. Les jéfuites fubftituèrent les injures 
auxraifons. Théophile était poète et gafcon, gtnut 
irritabile vatum et Fafconum. Il fit une petite 
pièce de vers où les jéfuites n'étaient pas trop 
bien traités; en voici trois qui coururent toute 
la France : 

Cette grand© et noire machine, 
Dont le fouple et le vafte corps 
Etend fes bras jufqu'à la Chine* 

Théophile même les rappelle dans une épître en 
vers , écrite de fa prifon au roi Louis XIII. Tous 
les jéfuites fe déchaînèrent contre lui. Les deux 
plus furieux , Garaffe et Guerin , déshonorèrent 
la chaire et violèrent les lois en le nommant dans 
leurs fermons, en le traitant d'athée et d'homme 
abominable , en excitant contre lui toutes leurs 
dévotes. 
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Un jéfufce plus dangereux, nommé Vmjin, qui 
n'écrivait ni ne prêchait , mais qui avait un grand 
crédit auprès du cardinal de la, Rochefoucauld + 
intenta un procès criminel à Théophile , et fuborna 
contre lui un jeune débauché nommé Sajtot qui 
avait été fon écolier , et qui paffait pour avoir fervi 
& fes plaifirs infâmes , ce quel'accufélui reprocha 
à la confrontation. Enfin le jcfuite Voijtn obtint, 
par la faveur du jéfuite Couffin confeffeur du roi, 
un décret de prife de corps contre Théophile fur 
Paccufation d'impiété et d'athéifme. Le malheu. 
reux prit la fuite , on lui fit fon procès par contu- 
mace , il fut brûlé en effigie en 1 62 1 . Qui croirait 
que la rage des jéfuites ne fut pas encore aiïbuviel 
Voifin paya un lieutenant de la connétablie, 
nommé le Blanc , pour l'arrêter dans le lieu de (a 
retraite en Picardie. On l'enferma chargé de fers 
dans un cachot aux acclamations de la populace, 
à qui le Blanc criait : C'eft un athée que nous 
allons brûler. De là on le mena à Paris à la con- 
ciergerie, ou il fut mis dans le cachot de RavaiUac. 
H y refta une année entière, pendant laquelle les 
jéfuites prolongèrent fon procès pour chercher 
contre lui des preuves. 

Pendant qu'il était dans tes fers, Garajfe publiai! 
fa Doctrine curieufe , dans laquelle il dit que 
Pajquier , le cardinal Volfey^ &aliger 9 Luther 9 
Calvin , Btee , le rot d'Angleterre , le landgrave 
de Hefîe et Théophile font des bêlijlres à'atbêiftcs 
•t de carpocratiens. Ce Qftrajfe écrivait dans fon 
temps comme le niférable cx-jéfuite Nonotte a 
écrit dans le fien ; la différence eu que l'infoleni 
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de CaraJJe était fondée fur le crédit qu'avaient 
alors les jéfuires , et que la fureur de Pabfurde 
TSonotte eft le fruit de l'horreur et du mépris où 
les jéfuites font tombés dans l'Europe ; c'eft le fer» 
pent qui veut mordre encore quand il a été coupé 
en tronçons. Théophile fut fur-tout interrogé fur 
le ParnaQe fatiri^ue , recueil d'impudicitës dan» 
le goût de Pétrone, de Martial + de Catulle % 
tiAufone, de l'archevêque de Bénévent la Qaza y 
de Tévêque d'Angoulême OSavien de S f Gelais 
et.de Mélvn de S 1 Gelait fon fils , de YAretin , de 
Cborier, de Marot, de Verville 9 des épigrammes 
de Roujfeau , et de cent autres fottifes licencieux 
fes. Cet ouvrage n'était pas de Théophile. Le 
libraire avait raffemblé tout ce qu'il avait pu de 
Alûyuard, de Collctet, de Frênicle magiftrat, et 
depuis de l'académie des feiences et de quelques 
feigneurs de la cour. Il fut avéré que Théophile 
n'avait point de part à cette édition, contre 
laquelle lui-même avait préfenté requête. Enfin les 
jéfuites, quelque puiflans qu'ils fuflent alors , ne 
purent avoir la confolation de le faire brûler , et 
ils eurent même beaucoup de peine à obtenir qu'il 
fût banni de Paris. Il y revint malgré eux, pro- 
tégé par le duc de Montmorenti , qui le logea 
dans fon hôtel où il mourut en 1626 du chagrin 
auquel une fi cruelle perfécution lé fit enfin 
fuccomber. 

De Des- Barreaux. 

Le confeiller au parlement Der* Barreaux , qui 
s fa jeuneffe avait été ami de Théophile , et qui 
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M l'avait pai abandonné dans fa dHgrace , paffa 
conftamment pour un athée : et fur quoi ? fur ut* 
conte qu'on fait de lui , fur l'aventure de Y omelette 
mu lard. Un jeune homme à faillies libertines-peufe 
très- bien dans un cabaret manger gras un famedi , 
et pendant un orage mêlé de tonnerres, jeter le plat 
par la fenêtre , en difant : voilà bien du bruit pour 
une omelette au lard , fans pour cela mériter 
l'affreufe accu fat ion d'athéifme. C'eft fans doute 
une très-grande irrévérence, c'eftinfulter l'Eglife 
dans laquelle il était né ; c'eft fe moquer de Pinfti- 
tution des jours maigres , mais ce n'eft pas nier 
l'exiftence de dieu. 

. ' Ce qui lui donna cette réputation , ce fût prin- 
cipalement lindiferète témérité de Boileau^ qui 
dans fa Satire des femmes , laquelle n'eft pas fa 
meilleure , dit qu'il a vu plus d'une Capanée , 

' Du tonnerre crans l'air bravant les vains carreaux, 
' Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux. 

Jamais ce magiftràt n'écrivit rfen contre la 
Divinité. Il n'eft pas permis de flétrir du nom 
à'atbée un homme de mérite contre lequel on n'a 
aucune preuve; cela eft indigne. On a imputé à 
Des-Barreaux le fameux fonnet qui finit ainfi : 

ronne,frappeil eft temps,rends-moi guerre pour guerre; 
l'adore en pérhTaut la raifon qui t'aigrit , 
Hait de (Tu s quel endroit tombera ton tonnerre, 
£ui ne foit tout couvert du fang de Jéfus-Chrift ? 

Ce for.net ne vaut rien du tout. Jesus-christ 
sn vers n'eft pas tolérable ; rends- moi guerre , n'eft 
>as franc tis ; guerre pour guerre eft très- plat ; et 
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dejfas quel endroit , eft déteftable. Ces rers fout 
de l'abbé de Lavau; et Des.Barreaux fut tou» 
jours très-fâché qu'db les lui attribuât. C'eft ce 
même abbé de Lavau qui fit cette abominable 
épigramme fur le maufolée élevé dans S* Euftache 
à l'honneur de Lullu 



laiflez tomber fans plus attendre 
Sur ce bufte honteux votre fatal rideau , 

Et ne montrez que le flambeau 
Qui devrait avoir mis l'original en cendre» 

De la Motbe le Vayer. 

Le fage la Motte le Vayer, confeiller d'Etat , 
précepteur de Monjteur frère de Louis XIV , et 
qui le fut même de Louis XIV près d'une année, 
n'efluya pas moins de foupqons que le voluptueux 
Des- Barreaux. Il y avait encore peu de philofophie 
en France. Le traité de la vertu des païens , et les 
dialogues à'Orazius Tubero > lui firent des enne- 
mi. Les janféniftes fur. tout, qui ne regardaient, 
après faint Augujiin , les vertus des grands-hom- 
mes de l'antiquité que comme des péchés fplendz- 
des , fe déchaînèrent contre lui. Le comble de 
l'infolence fanatique eft de dire , nul n'aura de 
vertu que nous et nos amis } Socrate , Confucius f 
MarcAurèle , Epictète ont été des fréterais, 
fuifquils n'étaient pas de notre communion. 
On eft revenu aujourd'hui de cette extravagance ; 
mais alors elle dominait. On a rapporté dans un 
ouvrage curieux , qu'un jour un de ces énergu- 
mènes voyant paffer la Motbe le Vayer dans la 
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galerie do louvre, dit tout haut: Voilà un 
homme fans religion. Le Vayer , au lieu de le 
faire punir , fe retourna vers cet homme , et lui 
dit: Mtin ami, foi tant de religion que je »* 
fuis fat de ta religion. 

De -S* Evremont. 

On a donné quelques ouvrages contre le 
chriftianifme fous le nom de S* Evremont , mais 
aucun n'eft de lui» On crut après fa mort faire 
pafler ces dangereux livres à l'abri de fa repu- 
tation ; parce qu'en effet on trouve dans fes 
véritables ouvrages plufîeurs traits qui annon- 
cent un efprit dégagé des préjugés de l'enfance. 
D'ailleurs fa vie épicurienne > et fa mort toute 
philofophique , fervircnt de prétexte à tous ceux 
qui voulaient accréditer de fon nom leurs fen* 
timens particuliers. 

Nous avons fur-tout une anaîyfe de la religion 
chrétienne qui lui eft attribuée. C'eft un ouvrage 
qui tend à renverfer toute la chronologie, et 
prefque tous les^ faits de la fainte écriture. Nul 
n'a plus approfondi que l'auteur l'opinion où font 
quelques théologiens , que l'aftronome Pblégon 
avait parlé des ténèbres qui couvrirent toute la 
terre à la mort de notre Seigneur jesus-christ. 
J'avoue que l'auteur a pleinement raifon contre 
ceux qui ont voulu s'appuyer du témoignage de 
cet aftronome > mais il a grand tort de vouloir 
combattre tout le fyftème chrétien > fous prétexte 
qu'il a été mal défendu. 



I* LETTRE 

Au refte , S* Evremont était incapable de ces 
recherches favantes. C'était un efprit agréable 
et aïïcz jufte \ mais il avait peu de fcience , nul 
génie , et (on g^ût était peu fw : fes difcours 
furies Romain* lui firent une réputation dont il 
abufa pour faite les plus plates comédies ,- et les 
plus mauvais vers dont ont ait jamais fatigué les 
lecteurs, qui n'en font plus fatigués aujourd'hui 
puifqu'ils ne les lifent plus. On peut le mettre 
au rarg des hommes aimables et pleins d'efpric 
qui ont fleuri dans les temps brillans de Louis 
Â7^;mais non pas au rang des h mmesfupé- 
rieurs. Au refte ceux qui l'ont appelé atbéijfe 
font d'infâmes calomniateur . 

De Fontenells. 

Bernard de Fontenelîe , dfpuis feciétiire de 
l'académie des feiences , eut une fecoufle plus 
vive à foutenir. Il fit inférer y en 1686. dans 
la République des Lettres de Bayle , une relation 
de l'ile de Bornéo fort ingénieufe ; c'était une 
allégorie fur Rome et G' nève; elles étaient dé- 
fjgnées fous le mm de deux foeurs, Miro et 
Enegut. Mero était une magicienne tytanrique; 
elle exigeait que fes fuj;t* vinfllnt lui déc'arer 
leurs plus fecrètus penféesj et qu'enfuite ils lui 
fpportaflent tout leur argent. Il fallait , avant de 
venir baifer fes pieds , adorer des os de morts ; et 
fouvent , quand on voulait déjeûner , elle fefait 
diparùtre le pain. Enfin fes foiti^éges et fes fu- 
reurs foule vèrent un grand parti contr'elle ; et fa 
fœur Enegu lui enleva la moitié de fon royaume. 
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Bayle n'entendit p«s d'ahord la plaifanterie ; 
(Hais i'abbé Terfon Tay ,nt commentée , elle fit 
beaucoup de bruit. C'était dans le temps de la 
révocation de redit de Nantes, Fontenelie co trait 
rifqu 2 d'étr ; enfermé à la Baftille. Il eut la baflefle 
ie faire d'aff.-z mauvai vers à l'honneur de cette 
révocation et à celui d s jéfuites; on tes inféra 
dans un mauva's recueil intitulé le Triomphe de 
la religion fous Louis le grand , imprimé à Paris 
;hez YAnglois en 1687. • »' 

Mais ayan : depuis rédigé en français avec un 
grand fuccès la favante Hifloire des oracles do 
Vandale, les jéfuites le perfécutèrent. Le Tellier 
;onfcfteurde Louis XI V, rappelant l'ai égoriede 
Afero etd'Enegu, aurait voulu le trait. r comme 
t jéfuite Voifîn avait traité Théophile. V follicita 
me lettre de canet contre lui. L ; célèbre garde- 
lee-fceaux iïjÊrgenfon, alors lieutenant de police, 
fcuya Fontenelie de la fureur de le Tellier. S'il 
uvait fallu cho fir un atbéi/le entre Fontenelle 
t le Tellier i c'était fur le calomniateur le Tellier 
rue devait tomber le foupçon. 

Cette anecdote eft plus importante que toutes 
es bagatelles littér tires dont l'abbé Trublet 
. fait un gros volume concernant Fontenelle* 
Me apprend combien la phiiofophie eft dange- 
eufe quand un fanatique ou un fripon, ou un 

nrxt qui eil l'un et l'autre, a malheureufement 
oreilledu prince. C'dt un danger, Mortfejgncur, 
U^uel on ne fera jamais expofé auprès de vous. 
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Selon mademoifelle Huber et Ton ami , la religion: 
effentielle à l'homme doit être de tous les temps , 
de tous les lieux , et de tous les efprits. Tout 
ce qui eft myftère eft au-deffus de l'homme » et 
n'eft pas fait pour lui ; la pratique des vertus ne 
peut avoir aucun rapport avec le dogme. La 
religion effentielle à l'homme eft dans ce qu'on 
doit faire , et non dans ce qu'on ne peut com- 
prendre. L'intolérance eft à la religion effentielle 
ce que la barbarie eft à l'humanité, la cruauté 
à la douceur. Voilà le précis de tout le livre. 
L'auteur eft très abftrait : c eft une fuite de lem* 
mes etde théorèmes qui répandent quelquefois plus 
d'obfcurité que de lumières. On a peine à fuivre 
cette marche. Il eft étonnant qu'une femme ait 
écrit en géomètre fur une matière fi intéreffant ■-• : 
peut-être a-t elle voulu rebuter des lecteu-s qui 
l'auraient perfécutée , s'ils l'avaient entendue , et 
s'ils avaient eu du pîaifir en la lifant. Comme elle 
était proteftante, elie n'a guère été lue que par des 
proteftans. Dn prédicant nommé Déroches l'a 
réfutée et même aff:z poliment pour un pré- 
dicant. Les miniftres proteftans, Monfeigneur ,. 
devraient , ce me femble , être plus modérés 
avec les théiftes , que les évêques catholiques et 
les cardinaux ; car fuppofé un moment , ce qu'à; 
DIEU neplaife, que le théifme prévalût, qu'il 
n'y eût qu'un culte fimple fous l'autorité des loi* 
et de c magiftrats, que tout fut réduit à l'adoration- 
de l'être fuprême rémunérateur et vengeur, les 
pafteurs pioteftàns n'y perdront rien;, ils reflé- 
tai* chargé* de préfider aux prières publiques! 
T* 69* Mélanges lit ter. T. IL B» 
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faites à l'être fuprême , et feront toujours des 
maîtres de morale ; on leur confenrera leurs peiî- 
fions, ou s'ils les perdent,' cette perte fera bien 
modique. Leurs antagoniftes , au contraire f ont 
de riches préiatures, ils font comtes, ducs, prin- 
ces ; ils ont des fouverainetés ; .et quoique tant 
de grandeurs et de richeffes conviennent mal 
peut-être aux fucceffeurs des apôtres , ils ne fout 
friront jamais qu'on les en dépouille : les droits 
temporels' même qu'ils ont acquis font tellement 
liés aujourd'hui à la conftitution des Etats catho- 
liques , qu'on ne peut les en priver que par des 
fecouffc s violentes. 

Or le théifme eft une religion fans enthoufiafme, 
qui par elle-même ne caufera jamais de révolution. 
Elle eft erronée ; mais elle eft paifible. Tout ce qui 
eft à craindre , c'eft eue le théifme fi univerfelle- 
ment répandu, ne difpofe infenliblement tous les 
efprits à méprifer le joug des pontifes , et qu'à 
la première occafion la magiftrature ne les réduite 
à la fonction de prier dieu pour le peuple ; mais 
tant qu'ils feront modérés , ils feront refpectés : 
il n'y a jamais que l'abus du pouvoir qui puiffe 
énerver le pouvoir. Remarquons en effet , Mon. 
feigneuf , que deux ou trois cents volumes de 
théifme n'ont jamais diminué d'un écu le revenu 
des pontifes catholiques romains , et que deux 
ou trois écrits de Luther et de Calvin leur ont 
enlevé environ cinquante millions de rente. Une 
querelle de théologie pouvait , il y a deux cents 
ans, bouleverfer l'Europe : le théifme n'attroupa 
jamais qjaatre perfojmes. Qa peut même dire 
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que cette religion , en trompant les efprits» les 
adoucit, et qu'elle apaife les querelles que la 
vérité mal entendue a fait naître. Quoiqu'il en 
foit, je me borne à rendre à votre altefle un 
compte fidelle» C'eft à vous qu'il appartient de 
juger. 

De Barbeirac. 

Barbeirac eft le feul commentateur dont on 
fafle p'us de cas que de fon auteur. Il traduifît 
et commenta. le fatras de Pnffendorf^ mais il 
l'enrichit d'une préface qui fit feule débiter Le 
livre. Il remonte , dans cette préface , aux fout* 
ces de la morale , et il a la candeur hardie de 
foire voir que les pères de l'Eglife n'ont pas tou- 
jours connu cette morale pure r qu'ils font 
défig' rée par d'étranges allégories, comme lord 
qu'ils difent que le lambeau de drap rouge expofé 
à la fenêtre par la cabaretière Raab , eft vifibie- 
ment le fang de jesus-christ ; que Moifc éten- 
dant les bras pendant la bataille contre les Amav 
lécitesy eft la croix fur laquelle jesus expire; 
que les baiftrs de la Sunamke (ont le mariage de 
jesus-christ avec fon EgUfe; que la grande 
porte de l'arche de Noé défigne le corps humain » 
la petite porte défigne l'anus etc. etc. 

Barbeirac ne peut foufFrir , en fait de morale, 
qu'AuguJtin devienne perfécuteur après avoir 
prêché la tolérance. Il condamne hautement le» 
injures groflSères que Jérôms vomit contre fes 
adverfaires , et fur- tout contre Rufin et contre VigU 
lantius. Il relève les contradictions qu'il remarque 

B % 
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dans la morale des pères , il s'indigne qu'ils aien 
quelquefois infpiré la haine de la patrie,, comm 
Tertulîien qui défend pofitivement aux chrétien 
de porter les armes pour le falut de l'empire. 

Barbeirac eut de violens ad verfaires qui l'accu 
fèrent de vouloir détruire la religion chrétienne 
en rendant ridicules ceux qui l'avaient fou tenu 
par des travaux infatigables. 11 fe défendit : mat 
il laiffe paraître dans fa défenfe un fi profom 
mépris pour les pères de i'Eglife , il témoigne tan 
de dédain pour leur fauffe éloquence et pour leu 
dialectique, il leur préfère fi hautement Con 
facius , Socrate , Zaleucns , Ciciron , l'empereu 
Antonin , Epctète , qu'on voit bien que Barbeira 
eft plutôt le zélé partifan de la juftice éternelle e 
de la loi naturelle donnée de dieu aux hommes 
que l'adorateur des faints m) itères du'chriftia 
nifme. S'il s'ëft trompé en penfant que diei 
eft le père de tous les hommes , s'il a eu 1< 
malheur de ne pas voir que dieu ne peut aime 
que les chrétiens fournis de cœur et d'efprit 
fon erreur eft du moins d'une belL* ame ; e 
puifqu'il aimait les hommes , ce n'eft pas au] 
hommes à Tinfulter; c'eft à dieu de le juger 
Ceitainement il ne doit pas êxre mis aunombri 
des athéiftes. 

De Fréret. . 

L'illustre et profond Fréret était fecrétaih 
perpétuel de l'académie des belles- lettres ! d< 
Paris. Il avait fait dans les lanpues orientales , ei 
dans les ténèbres de l'antiquité,, autant deprogréi 
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on en peut faire. En rendant juftice à (on 
nenfe érudition , et à fa probité , je ne pré* 
ds point excufer fon hétérodoxie. Non- feule- 
nt il était perfuadé avec S 1 Irène e que JESUS 
it âgé de plus de cinquante ans , quand il 
flfxit le dernier fupplice; mais il croyait avec 
Targum que JESUS n'était point né du temps 
iérode , et qu'il faut rapporter fa naifTance au 
ips du petit roi Jannée fils d'Hircan. Les Juift 
t les feuls qui aient eu cette opinion fir-gu- 
•e; M. Frérct tâchait de l'appuyer, enpré- 
d-tnt que no* évangiles n'ont été écrits que 
s de quarante ans après l'inné* où nous pi a* 
& la mort de j ES US , qu'ils a'ont été faits qu'en 
langues étrangères et d3ns des villes très- 
ignée* de Jérufelcm , comme Alexandrie, Co- 
rne, Ephèfe, Antioche, Ancire, Theffaloni- 
i, t utesviilrs a'un gra^d commerce , rem- 
it de thérapeutes , de difciple- de Jean , de 
aïtes, degfliléens divifes vn piufîeur fectes. 
là vient, dit il, qu'il y eut un tres-g^nd 
îbre d'évangiles tiïus différens les uns des 
res, chaque fociété particulière et ciché* 
'lant aviir le fien. Frcrci prétend que les 
tre qui font refiés canoniques ont été écrits 
derniers. 11 croit en rapport r des prouves in- 
stables ; c'eft que les ptemiers pèr*s de 
life citent très-fou vent de* paro'es qui n^ fe 
tvehr que dans révàfrgi 1 e 'les Ep\ fi.ns, eu 
3 vluid-s Na;aré ni, ou dsn* Cwlui ^zS'Jac- 
s 9 et i r Jujiin -ft ;e prunier qui cite expref- 
ent lc^ évangiles reçus. 
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Si ce dangereux fyftème était accrédite , S 
s'enfuivrait évidemment que les livres intitulés 
de Matthieu r de Jean , de Marc , et de Luc 9 
n'ont été écrits quévers le temps de l'enfance de 
Jujiin, environ cent ans après notre ère vul- 
gaire. Cela feul renverferait de fond en comble 
notre religion. Les mahométans qui virent leur 
faux prophète débiter les feuilles de fon Koran> 
et qui les virent après fa mort rédigées folenneL 
lement par le calife Abubeker, triompheraient 
de nous ; ils nous diraient : Nous n'avons qu'un 
Alcoran , et vous avez eu cinquante Evangiles z 
nous avons précieufement confervé t 'original 9 et 
vous avez tboijtau bout de quelques Jticles quatre 
Evangiles dont vous n'avez jamais connu' les 
dates. Vous avez fait votre religion piccf-à-piict r 
la nôtre a été faite d'un feul trait , comme la 
création. Fous avez cent fois varié r et nous 
n'avons changé jamais v 

Grâces au ciel nous ne fommes pas réduits i 
ces termes funeftes. Où en ferions*nous, fi ce que 
Fréret avance était vrai? Noua avons affez de 
preuves de l'antiquité des quatre Evangiles: Sf 
hctiée. dit expreflenient qu'il n'en faut que quatre» 

J'avoue que Fréret réduit en poudre les pi» 
toy ables raifonnemens à y Abadie. Cet Abadie pré* 
tend qu? les premiers chrétiens mouraient pour 
les Evangi'es, et qu'on ne m urt que pour la vé% 
rite. Mais cet Abadie reconnaît que les, premiers? 
ch?é:iens avaient fabriqué de faux évangiles» 
Donc, félon Abadie même, les premiers chrétiens 
mouraient pour le menfonge. Abadie devait cpn» 
fidere r deux chofes effentielles - % premièrement 
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4u*il n'eft écrit nulle part que les premiers mar- 
tyrs aient été interrogés par les magiftrats fur les 
Evangiles \ fecondement qu'il y a des martyrs 
dans toutes les communions. Mais fi Fréret tes. 
rafle Abadie , il eft renverfé lui-même par les mi. 
racles que nos quatre faints Evangiles véritables 
ont opérés. Il nie les miracles , mais on lui or> 
pofe une nuée de témoins ; il nie les témoins , et 
alors il ne faut que le plaindre. 

Je conviens avec lui qu'on s'eft fervi Couvent 
ie fraudes pieufes ; je conviens qu'il eft dit dans 
Tappendix du premier concile de Nicée, que 
pour diftinguer tous les livres canoniques des faux, 
ni les mit pêle-mêle fur une grande table * qu'on 
pria le S* Efpih de faire tomber à bas tous les apo- 
:ryphes ; auffitôt ils tombèrent , et il ne refta que 
es véritables. J'avoue enfin que l'Eglife a été in- 
>ndée de (mufles légendes. Mais de ce qu'il y a eu 
les menfonges et de la mauvaife foi , s'enfuit-il 
il n'y ait eu ni vérité ni candeur ? Certaine- 
nt Fréret va trop loin ; il renverfé tout rédjfice 
tu lieu de le réparer ; il conduit comme tant 
frratres le lecteur à l'adoration d'un feul dieu, 
'ans la médiation du christ. Mais du moins fon 
ivre refpire une modération qui lui ferait prefque 
ordonner fes erreurs ; il ne prêche que l'indu!» 
ence et la tolérance ; il ne dit point d'injures 
ruelles aux chrétiens comme milord Boiingbroke$ 
{ ne fe moque point d'eu* comme le eu. é Rabe* 
ùs, et le curé Swift. C'eftunphilofophed'au- 
ant plus dangereux qu'il eft tes ir.ftruit , très* 
xmféOtUent , et très-modefte. 11 faut efpérer qu'il 
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fe trouvera des favans qui le réfuteront miei 
qu'on n'a fait jufqu'à préfenk 

Son plus terrible argument cft que fi 01 BU avj 
daigné fe faire homme et juif, et mourir en Pâli 
tine par un fupplice infâme, pour expier les c 
mes du genre- humain, et pour bannir le pic 
delà terre, il ne devait plus y avoir ni péché 
crime : cependant , dit-il ,. les chrétiens ont e 
des monftres cent fois plus abominables que.to 
tes fectateurs des autres religions enfembïe. ïl i 
apporte pour preuve évidente les maflacres , 1 
roues, les gibets et les bûchers des Cévènes* 
près de cent mille hommes égorgés dans cette pi 
vince fous nos yeux ; les maflacres des vallées i 
Piémont, les maflacres de laVàlte'ine dutem 
de Charles Borrontie y les maflacres des anaba 
tiftesmaflacieurs et maflacres en Allemagne r 1 
maflacres des luthériens et iiespap;ftes depuis 
Rhin ju (qu'au fond du Nord , le* maflacres d'1 
lande, d'Angleterre et d'fcofle du temps < 
Charles î maflàcié lui-nième ; les mRfîacn* s or do 
nés par Marie et par Henri VIII fon père, 1 
maflacres dsl&S'Ba.thclemi enFranee,ct quar*n 
ansd'aufres ir a ffacres depuis François 11 jufqu 
l'entrée de Henri /Kdans Paris ; les maflacres c 
l'inq*. idtion , peut être plus ab minables encor 
parce qu'ils fe font juridiquement ; enfin les ma 
focret. de douze millions d'fcabit&ns du nouvea 
mon le, exécuté:, le crucifix à ?a main , fai 
compter tous les maflacres faits précédemmei 
au aom de JESUS- christ depuis Conjlantin 

et 
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et fans compter encore plus de vingt fchifmes 
et de vingt guerres de papes contre papes , et 
d'évêques contre évêqirél , les empoifonnemens , 
les affaffinats , les rapines des papes Jean XI \ 
Jean XII, des Jean XV III, des Grégoire VI 7, 
des Boniface VIII , des Alexandre VI, et de 
quelques autres papes qui paiïèrent de fi loin en 
fcélérateffe les Néron et les Caligula* Enfin il 
remarque que cette épouvantable chaîne prefque 
perpétuelle de guerres de Teligion , pendant qua- 
torze cents années , n'a jamais fubfifté que chez 
les chrétiens, et qu'aucun peuple, hors eux , 
n'a fait couler une goutte de fang pour des 
argutnens de théologie. 

On eft forcé d'accorder à M. Fréret que tout 
cela eft vrai, Mais en fefant le dénombrement 
des crimes qui ont éclaté , il oublie les vertus 
qui fe font cachées ; il oublie fur-tout que les 
horreurs infernales dont il fait un fi prodigieux 
étalage, font l'abus de la religion chrétienne, 
et n'en font pas refprit. Si jesuschrist n'a 
pas détruit le péché fur la terre , qu'eft-ce que 
cela prouve ? On en pourrait inférer tout au plus , 
avec les janféniftes , que jesus christ n'eft pas 
Venu pour tous , mais" pour plufieurs , pro vobh 
tt pro ntultis. Mais "fans comprendre les hauts 
myltères, contentons. nous de les adorer, et 
fur.tout n'aceufons pas cet homme illuftre d'avoir 
été athéifte. 
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De Boulanger* 

Nous aurions plus de peine à juftifier le fleur 
Boulanger , directeur des ponts et chauffées. Son 
ChriJHanifme dévoilé n'eft pas écrit avec la mé- 
thode et la profondeur d'érudition et de critique 
' qui caractérifent le favant Fréret. Boulanger eft 
un philofopbe audacieux qui remonte aux feurces 
fans daigner fonder les ruifleaux. Ce philofopbe 
e& aufli chagrin qu'intrépide. Les horreurs dont 
tant d'Eglifes chrétiennes le font fouillées depuis 
leur naiffance ; les tâches barbaries des magit 
trats qui ont immolé tant d'honnêtes citoyens 
aux prêtres ; les princes qui , pour leur plaire;, 
ont été d'infâmes peîfécuteurs ; tant de folies 
dans les querelles eccléfiaftiques , tant d'abomina- 
tions dans ces querelles , les peuples égorgés ou 
ruinés, les trônes de tant de prêtres compofés 
des dépouilles , et cimentés du fang des hommes ; 
ces guerres affreufes de religion dont le chriftit- 
nifme feul a mondé la terre ; ce chaos énorme 
d'abfurdités et de crimes, remue l'imagination du 
fieur Boulanger avec une telle puiflance, qu'il va, 
dans quelques endroits de fon livre , jufqu'à 
douter de la Providence divine. Fatale erreur que 
les bûchers de l'inquifition* et nos guerres reli- 
fjieufcs excuferaient peut-être fi elle pouvait être 
excufable. Mais nul prétexte ne peut: juftifier 
l'atheifme. Quand tous les chrétie*** fe feraient 
égorgés les uns les autres ^ quand îU auraient 
dévoré les entrailles de leurs frères aflaifinés pour 
des argumens, quand il ne relierait qu'un feul 
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chrétien fur la terre , il faudrait qu'en regardant 
le foleil il reconnût et adorât l'être éternel; il 
pourrait dire dans fa douleur : Mes pères et 
mes frères ont été des monftres , mais die* 

tft DIEU. 

De ilontefquieu. 

Le plus modéré et le plus fin des philofophes 
a été le préfident de Montefquieu. Il ne fut que 
plaifant dans fes Lettres perfaies $ il fut délié et 
profond dans fon EJprit des loir. Cet ouvrage 
rempli d'ailleurs de chofe» excellentes, et de 
fautes , femble fondé fur la loi naturelle et fur 
l'indifférence des religions: c'eft-là fur-tout ce 
qui lui fit tant de partifans et tant d'ennemis. 
Mais les ennemis cette fois furent vaincus par 
les philofophes. Un cri long-temps retenu s'éleva 
de tous côtés. On vie enfin à découvert les 
progrès du théifme qui jetait depuis long-temps 
de profondes racines. La forbonne voulut cen- 
furer YE/prit des lois } mais elle fentit qu'elle ferait 
cenfurée par le public , elle garda le filence. f I n'y 
eut que quelques miférables écrivains obfcurs, 
comme un abbé Guyon et un jéfuite, qui dirent 
des injures au pi èii dfent de Montefquieu , et ils 
en devinrent plus obfcurs encore , malgré la célé- 
brité de l'homme qu'ils attaquaient. Ils auraient 
rendu plus de fervice à notre religion, s'ils 
avaient combattu avec des raifons ; mais ils ont 
été de mauvais avocats d'une bonne caufe. 
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De la Métric 

Depuis ce temps , ce fut un déluge d'écrits 
contre le chriftianifme. Le médecin la Mêtrie, 
le meilleur commentateur de Boerbaave , aban- 
donna la médecine du corps , pour fe donner, 
difait-il, à la médecine de Famé. Mais fon 
Homme machine fit voir aux théologiens qu'il ne 
donnait que du poifon. Il était lecteur du roi 
de Prufle, et membre de fon académie de Berlin. 
Le monarque, content de fes mœurs et de fés 
fervices , ne daigna pas fonger C\ la Mêtrie avait 
eu des opinions erronées en théologie , il ne penft 
qu'au phyftcieri , à Tacadémicien ; et en cette 
qualité la Mûrie eut Phonneur que ce héros phito- 
fophe daignât faire fon éloge funéraire. Cet éloge 
fut lu à l'académie par un fecrétaire de fes corti- 
mandemens. Un roi gouverné par ^jn jéfuite eut 
pu proferire la Mêtrie et fa mémoire ; un roi qui 
n'était gouverné que par la raifon , fépara le philo- 
fophe de l'impie , et laiffant à DIEU le foin de punir 
l'impiété , protégea et loua le mérite. 

Bu curé Meslier. 

Le curé Meslier eft le plus fingulier phénomène 
qu'on ait vu parmi tous ces météores funeftes à h 
religion chrétienne. Il était curé du village d'Etre. 
pigni en Champagne près de Rocroy , et deflervait 
aufïi une petite paroiiTe annexe nommée But. Son 
père était un ouvrier en ferge du village de Mazerni 
dépendant du duché de Rethel. Cet homme de 
mœurs irréprochables , et alfidu à tous fes devoirs , 
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lonnait tous les ans aux pauvres de Tes paroifles 
:e qui lui reftait de Ton revenu. Il mourut 
m 1 7 n » âgé de cinquante - cinq ans. On fut 
>ien furpris de trouver chez lui trois gros manuf— 
;rits de trois cents foixante et fix feuillets chacun r 
»us trois 4e fa main , et fignés de lui, intitulés mont 
ejlament. Il avait écrit fur un papier gri$ qui en- 
veloppait un des trois exemplaires adreffés à fes 
>aroilfiens , ces paroles remarquables : 

" J'ai vu et reconnu les erreurs , les abu*,» 
r les vanités , les folies , les méchancetés des 
y hommes. Je les bais et dételle ; je n'ai ofé 
y le dire pendant ma vie , mais je le dirai au 
y moins en mourant ; et c'eft afin qu'on le fâche 
3 que j'écris ce préfent mémoire , afin qu'il 
r puiffe fervir de témoignage à la vérité à tous* 
, ctux qui le verront et qui le liront, fi bon 
, leur femble. " 

Le corps de l'ouvrage çft une réfutation naïve 
ît groffière de tous nos dogmes fans en excepter 
in feul. Le ftyîe eft très - rebutant , tel qu'où 
levait l'attendre d'un curé de village. Il n'avait 
ru d'autre fecours pour compotier cet étrange- 
îcrit , contre la Bible et contre l'Eglife , que la« 
Hble elle-même et quelques pères. Des trois 
exemplaires il y en eut un que le grand-vicaire 
le Rheims retint : un autre fut envoyé à M. le 
;arde- des- fceaux Cbauvelin : le troifième reltà 
iu greffe de la juftice du lieu. Le comte de 
Uaiius eut quelque temps entre les mains une 
le ces trois copies, et bientôt après il y en 
ut plus de cent dans Paris que Ton vendait dix 
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kmîsla pièce. Plufieurs curieux confervent encore 
ce trifte et dangereux monument. Un prêtre qui 
s'aceufe en mourant d'avoir profefle et enfeigné 
ta religion chrétienne, fit une impreflion plus 
forte «fur les efprits que les Penfies de Pafcal. 

On devait plutôt, ce me femble, réfléchir 
fur Le travers d'efprit de ce mélancolique prêtre, 
qui voulait délivrer fes paroiffîens du joug d'une 
religion prêchée vingt ans par lui-même. Pour» 
quoi adreffer ce teftament à des' hommes agreftes 
qui ne fa v aient pas lire ? et s'ils avaient pu 
tire , pourquoi leur ôter un joug falutaire , une 
crainte néceflaire qui feule peut prévenir tel 
crimes fecrets ? La croyance des peines et des 
récompenfes après la mort eft un frein dont le 
peuple a befuin. La religion bien épurée ferait 
te premier lien de la fociété. 

Ce curé voulait anéantir toute religion , et 
même la naturelle. Si fon livre avait été bien 
fait, le caractère dont l'auteur était revêtu en 
aurait trop impofé aux lecteurs. On en a fait 
plufieurs petits abrégés, dont quelques-uns ont 
été imprimés ; ils font heureufement purgés du 
poifon de Fathéifrae* 

Ce qui eft encore plus furprenant , c'eft que 
dans le même temps il y eut un curé de Bonne- 
nouvelle auprès de Paris, qui ofa de fon vivant 
écrire contre la religion qu'il était chargé d'en- 
feigner : il fut exilé fans bxuit par le gouverne- 
ment. Son manuferit eft d'une rareté extrême. 

Long- temps avant ce temps- là l'évêque du 
Mans lavardiu avait donné çn mourant un 
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exemple non moins fingulier ; il ne biffa pas à 
hi vérité de teftament contre la religion 1 qui lui 
avait procuré un évêché \ mats il déclara qu'il 
la déteftait ; il refufa les facremens de l'Eglife , 
et jura qu'il navait jamais confacré le pain et 
le vin en difant la méfie , ni eu aucune inten- 
tion de baptifer les enfans et de donner les ordres , 
quand il avait baptifé des chrétiens et ordonné 
des diacres et des prêtres* Cet évêque fe fefait 
un plaifir malin d'embarraflfer tous ceux qui au- 
raient reçu de lui les facremens de PEglife : il 
riait en mourant des fcrupules qu'ils auraient, 
et il jouiffait de leurs inquiétudes ; on décidn 
qu'on ne rebaptiferait et qu'on ne réordonnerai 
perfonne; mais quelques prêtres fcrupuleux fe 
firent ordonner une féconde fois, Du moins 
Tévêque Lavardiû ne laifla point après lui de 
monument contre la religion chrétienne , cét-U 
un voluptueux qui riait de tout > au lieu que le 
curé Meslier était un homme fombre et un en* 
tboufiafte ; d'une vertu rigide , il eft vrai , mais 
plus dangereux par cette vertu même. 

LETTRE VIII, 

Sur L'Encyclopédie 

Monseigneur* 

Votre alteffe demande quelques détails for 
l'Encyclopédie ; j'obéis à vos ordres. Cet im- 
munfe projet fut conqu par meffieurs Diderot et 
VAUmhnt , deux, priiiofophes, qui font honneur 
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à !a France ; l'un a été diftingué par les gêné. 
n fîtes de l'impératrice de Rulfie , et l'autre 
par le refus d'une fortune éclatante offi rte par 
cette impératrice, mais que fa philofophie même 
ne lui a pas permis d'accepter. M. le chevalier 
de Jaucourt^ d'une ancienne maifon qu'il illuftre 
par fes valles connaiflances comme par fes vertus, 
fe joignit à ces deux favans , et fe fignala par 
un travail infatigable. 

Ils furent aidés par J\T. le comte à 9 Héro?iviOc^ 
lieutenant. général des armées du roi, profon- 
dément inflruit de tous les arts qui peuvent tenir 
à votre grand art de la guerre ; par M. le comte 
de TrcJJan auili lieutenant - général , dont les 
différens mérites font univerfellement reconnus ; 
par M. de S 1 Lambert ancien officier, qui en 
fefant des vers mieux que CbupeUe 9 n'en a pas 
moins approfondi ce qui regarde les armes. Plu- 
fieurs autres officiers - généraux ont donné d'ex- 
cellens mémoires de tactique. 

D'habiles ingénieurs ont enrichi ce diction- 
naire de tout ce qui concerne l'attaque et la dé- 
fenfe des places. Des préfidens et des confeillers 
des parlemens ont fourni plufieurs articles fur la 
jurisprudence Enfin, il n'y a point de feience, 
d'art, de profrfîîon , dont les plus grands maître* 
n'aient à l'envi enrichi ce dictionnaire. C'eft le 
premier exemple et le dernier peut-être fur la 
terre, qu'une foule* d'hommes fupérieurs fe foient 
empreités fans aucun intérêt, fans aucune vu s 
particulière, fans même celle de la gloire, 
'puifque quelques-uns fe font cachés) à former 
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et dépôt immortel des çonnaiflances de Pefprit 
humain. 

Cet ouvrage fut entrepris fous les aufpices et « 
fous les yeux du comte à*Argenfon\ rainiftre 
d'Etat 9 capable de l'entendre et digne de le pro- 
téger. Le veftibule de ce prodigieux édifice eft 
un difeours préliminaire compofé par M. d'/?- 
lembert. J'ofe dire hardiment que ce difeours , 
applaudi de toute l'Europe , parut fupérieur à la 
méthode de Defcartes , et égal à tout ce que 
l'illuftre chancelier Bacon avait écrit de mieux. 
S'il y a dans le corps de l'ouvrage des arricles 
frivoles, et d'autres qui fentent plutôt le décla- 
«ateur que le philofophe , ce défaut eft bien 
réparé par la quantité prodigi&ufe d'articles pro- 
fonds et utiles. Les éditeurs ne purent refufer 
quelques jeunes gens qui voulurent , dans ccue 
collection, mettre leurs eflais à côté des chefs. 
d'oeuvre des maîtres : on laifta gâter ce grand 
ouvrage par politeffe ; c'eft le fallon $Af>ollon où 
des peintres médiocres ont quelquefois mêlé leurs 
tableaux à ceux des Vanlo et des Lemoine. Mais 
votre alteflfc a bien dû s'apercevoir , en parcou- 
rant l'Encyclopédie , que cet ouvrage eft précifé- 
ment le contraire des autres collections , c'eft-à- 
dire , que le bon l'emporte de beaucoup fur le 
mauvais. 

Vous fentez bien que dans une ville telle que 
Paris t plus remplie de gens de lettres que ne le 
furent jamais Athènes et Rome , ceux qui ne 
furent pas admis à cette entreprise importante 
s'élevèrent contr'elle. Les jéfuites commencèrent-, 
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ils avaient voulu travailler aux articles de éhéo* 
logie, et ils avaient été refufés. Il n'en fallait 
pas plus pour accufer les encyclopédiftes d'irréli- 
gion , c'eft la marche ordinaire. Les janieniite* 
voyant que leurs rivaux Tonnaient l'alarme ne 
relièrent pas tranquilles. Il fallait bien montrer 
plus de zùle que ceux auxquels ils avaient tant 
reproché une morale commode. 

Si les j.<fuites crièrent à l'impiété r les janfé» 
niftes hurlèrent. Il Ce trouva un convulfionnaire 
ou convuliionifte noraifté Abraham Cbaumtix y 
qui préfenra à des magiftrats une aceufation en 
forme , intitulée Préjugés légitimes contre tEn* 
cyciopédie > dont le premier tome paraifTait h 
peine; c'était un* étrange air-rablagfc que ces 
mots de préjugé^ qui fignifie proprement iliufiom> 
et légititnt ^ui ne convient ju'à- ce qui eft raifon- 
nabîe. Il pouffa fes préjugés très - illégitimes ju£ 
qu'à dire que fi le venin ne paraiffuit pas dans le 
premier volume Y oni'aperc vraie f.<ns doute d*nt> 
les fuivans. Il rendait les encyclopcdifles coupa»» 
blés , non pas de ce qu'ils avaient dit , mais de 
ce qu'ils diraient. 

Comme il faut des témoins dans un procès cri* 
minel , il produifait S* Augufthi et Cicéron ; et 
ces témoins étaient d'autant plus irréprochable» 
qu'on ne pouvait convaincre Abraham Chaumeix: 
d'avoir eu avec eux le moindre commerce. Les 
cris de quelques énergumènes, joints à ceux de 
cet infenfé , excitèrent une allez longue persécu- 
tion ; mais qu'eft-il arrivé ? La même chofe çu'à 
la faine philofophie, à l'émétique, à la circulation 
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«lu fang , à l'inoculation : tout cela fut profcrit 
pendant quelque temps , et a triomphé enfin de 
l'ignorance, de la bêtife et de l'envie ; le Diction» 
nain encyclopédique , malgré Tes défauts, a fub- 
fifté ; et Abraham Cbaumeix eft allé cacher fa 
honte à Mofcou. On dit que l'impératrice Ta forcé 
à être fage; c'eft un des prodiges de fon règne. 



D 



LETTRE IX. 

Sur les Juifs. 



E tous ceux qui ont attaqué la religion 
chrétienne dans leurs écrits, les Juifs feraient 
peut-être les plus à craindre; et fi on ne leur 
oppofatt pas les miracles de notre Seigneur j esus- 
CHRIST , il ferait fort difficile à un favant nié. 
diocre de leur tenir tête. Ils fe regardent comme 
les fils aînés de la mai fon , qui en perdant leur 
héritage ont confervé leurs titres. Us ont cmploy é 
une fagaci té profonde à expliquer toutes les pro- 
phéties à leur avantage. Ils prétendent que la loi 
de Motfe leur a été donnée pour être éternelle 9 
qu'il elt impoffible que dieu ait changé , et qu'il 
fe foit parjuré; que notre Sauveur lui-même en 
eft convenu. Us nous objectent que félon jesus- 
CHRIST aucun point, aucun iota de la loi ne doit 
être tranfgrefle; que jesus était; venu pour ac- 
complir la loi, et non pou» l'abolir; qu'il en a 
obfeivé tous les commandement ; qu'il a été 
circoncis ; qu'il a gardé le fabbat , folennifé 
toutes les fêtes ; qu'il eft né juif, qu'il a vécu 
juif, qu'il eft mort juif; qu'il n'a jamais inftitué 
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une religion nouvelle ; que nous n'avons pas une 
feule ligne de lui ; que c'eft nous , et non pas lui , 
qui avons fait la religion chrétienne. 

Il ne faut pas qu'un chrétien hafarde de dis- 
puter contre un juif, à moins qu'il ne fâche la 
langue hébraïque comme fa langue maternelle: 
ce qui feul peut le mettre en état d'entendre les 
prophéties et de répondre aux rabins. Voici com- 
me s'exprime Jofepb Scaliger dans fes Excerpta* 
" Les Juifs font fubtiîs ; que Jnftin a écrit mifé- 
,3 rablement contre Tvipbon ! et Tertullien plus 
,3 mal encore! Qui vtut réfuter les Juifs, doit 
a connaître à fond le judaïftne. Quelle honte! 
„ Les chrétiens écrivent contre Us chrétiens t et 
,3 n'ofent écrire contre les Juifs. " 

Le Tcldos Jefcbut eft le plus ancien écrit juif 
qui nous ait é'é tranfmis contre notre religion. 
C'eft un3viede J es us-christ toute contraire à 
nos faints Evangiles ; elle parait être du piemisr 
flèche , et même écrite avant les Evangiles ;. car 
l'auteur ne paile pas d'eux, et probablement il . 
aurait tâché de les réfuter s'il les avait connus. 
Il fait JESUS fils adultérin de Miriab ou Mariab 
et d'un fol Jat nommé Jofepb Vanter s il raconte 
que lui et Judas voulurent chacun fe faire chef 
de fecte ; que tous deux femb [aient opérer des 
prodiges par la vertu du nom de Jébova qu'ils 
avaient appris à. prononcer comme il le faut pour 
faire les conjurations; C'eft un ramas de rêveries 
rabiniques fort au-defïus des Miiït et une nuits. 
Origène le réfuta , et c'était le feul qui le pouvait 
faire ; car il fut prefque le feul père grec favant 
dans la langue .hébraïque. 
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Les Juifs théologiens n'écrivirent guère plus 
raifcnnablement jufqu'au onzième fiècle : alors 
éclairés par les Arabes devenus la feule nation 
favante, ils mirent plus de jugement dans leurs 
ouvrages : ceux du rabin Aben- Efra furent très- 
eftimés : il fut chez les Juifs le fondateur de la 
raifon autant qu'on la peut admettre dans les 
difputes de ce genre. Spinofa s'eft beaucoup fervi 
de fes ouvrages. 

Long- temps après Aben-Efra^ vint Maimo. 
ni des au treizième fiècle : il eut encore plus de 
réputation. Depuis ce temps là jufqu'au feizièmè, 
les Juifs eurent des livres intelligibles , et par 
conféquent dangereux ; ils en imprimèrent quel- 
ques-uns dès la fin du fiècle quinzième. Le nom- 
bre de leurs manufcrits était confidérable. Les 
théologiens chrétiens craignirent la féduction; 
ils tirent brûler les livres juifs fur lefquels ils 
purent mettre la main; mais ils ne purent ni 
trouver tous les livres, ni convertir jamnis un. 
feul homme de. cette religion. On a vu, il eft vrai, 
quelques juifs feindre d'abjurer, tantôt par avu- 
rice, tantôt par terreur ; mais aucun n'a jamais 
entbraïïe le chriftianifme de bonne foi : un car- 
thaginois aurait plutôt pris le parti de Rome qu'un 
juif ne fe ferait fait chrétien. Orobio parle cfe 
quelques rabins efpagnols et arabes qui abjurè- 
rent et devinrent évêques en Èfpagne ; mais il 
fe garde bien de dire qu'ils euflent renoncé de 
bonne f-i à leur religion. 

Les Juifs n'ont point écrit contre le mabomé- 
tifme> ils. ne l'ont pas à beaucoup près clans la 
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Contre les citations des partages des prophètes 
qui ne fe trouvant point dans les livres juifs. 

Contre la divinité de jesus-Christ , qui n'eft 
pas expreflement annoncée dans l^s Evangiles, 
mais qui n'en eft pas moins prouvée par les faints 
concile?. 

Contre l'opinion que JE3US n'avait point de 
frères ni de fœurs. 

Contre les différentes relations des évangéliftes 
que Ton a- cependant conciliées. 

Contre Phiftoire du La2are. 

Contre les prétendues fabrications des anciens 
livres canoniques* 

Enfin les incrédules les plus déterminés n'ont 
prefque jrien allégué qui ne foit dans ce Rempart 
de la foi du rabin Ifaac. On ne peut faire un crime 
aux Juifs d'avoir eflayé de foutenir leur antique 
religion aux dépens de la nôtre: on ne peut que 
les p'aincrre ; mais quels reproches ne doit on pas 
faire à ceux qui ont profite des difoutes des chré- 
tiens et des Juifs pour combattre l'une et l'autre 
religion! Plaignons ceux qui effrayés de dix-fept 
fiècles de contredirions ,et lalTés de tant de difpu- 
tes , fe fo.nt jetés dans le théifme t et n'ont voulu 
admertre qu'un Dieu avec une morale pure. S'ils 
ont confervé la charité , ils ont abandonné ia foi ; 
ils ont cru être hommes au lieu d'être chrétiens. 
Us devaieht être fournis , et iis n'ont afpiré qu'à 
être fages ! Mais combien la folie de la croix 
eft - elle fuperieure à cette fagefte ! comme dit 
l'apôtre Paul. 

T. 69. Me/auges liuér. T. IL B 
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D'Qrobio % 

Orobio était un rabîn fi favant qu'il n'avait donné 
dans aucune des rêveries qu'on reproche à tant 
d'autres rabins; profond fans être obfcur j pofle- 
dant les belles-lettres, homme d'un cfprit agréable, 
et d'une extrême politefle. pbiliçpe Limborch , 
théologien du parti des arminiens dans Amfterdam, 
fit connaiflance avec lui vers Tan \6%% :. ils difpa* 
tarent long-temps enfemble» mais fans aucune 
aigreur, et comme deux amis qui veulent s'éclairer. 
Les convèrfations éclairciflent bien rarement lçs 
fujets qu'on traite ; il eft difficile de fuivre toujours 
le même objet et de ne pas s'égarer ; une queftion 
en amène une autre. On eft tout étonné au bout 
d'un quart d'heure de fe trouver hors de fa route. 
Ils prirent le parti de mettre par écrit les objec* 
tions ef les réponfes, qu'ils firent enfui te imprimer 
tous deux en 1687. C*eft peut-être la première 
difpute entre deux théologiens dans laquelle or* 
ne fe foit pas dit des injures ; au contraire * les 
deux adverfaircs fe traitent l'un et l'autre avec 
fefpect. 

Limborcb réfute les fentimens du très-favant; 
et très-illuftre juif, qui réfute avec les mêmes 
formules les opinions du très- favant et très-*illu(tre 
chrétien. Orobio même ne parle jamais de je vu S- 
christ qu'avec la plus grande circonfpectioçu 
Voici le précis de la difpute* 

Orobio foutient d'abord que jamais il n*a étii 
ordonné aux Juifs par leur loi de croire k W 
meflie. 
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Qu'il n*y a aucun paflàge dans l'ancien Tefta- 
ment qui faffe dépendre le falut dlfraël de la foi 
au meffie» 

Qu'on ne trouve nulle part qu^Ifraël ait été 
menacé de n'être plus le peuple choiii s'il ne: 
croyait pas au futur meflie. 

Que dans aucun endroit il n'eft dit que la lot 
Judaïque foit l'ombre et la figure d'une autre loi r 
qu'au contraire il eft dit par-tout que la loi de 
Moifc doit être éternelle* 

Que tout prophète même qui ferait des mira- 
cles pour changer quelque chofe à. la loi mofaïque*, 
devait être puni de mort. 

Qu'à la vérité quelques prophètes ont prédît 
aux Juifs dans leurs calamités r qu'ils auraient ua> 
jour un libérateur ; mais que ce libérateur ferait: 
le foutien de la loi mofeïque au lieu d'en être, le.- 
dtftructcur. 

Que les Juifs attendent toujours un meflîe>, 
kquel ferait un roi puiflant et jufte» 

Qu'une preuve de l'immutabilité éternelle de- 
la religion mofaïque eft que les Juifs difperfés fur 
toute la terre n'ont jamais cependant changé une- 
feule virgule à leur loi , et que les Ifraélites de; 
Borne y d'Angleterre , de Hollande r d'Allemagne^ 
de Pologne* de Turquie, de Perfe , ont conftam* 
ment tenu la même doctrine depuis la prife de: 
Jérufalem par Titus, fans que jamais il fe, foit: 
élevé parmi eux. la plus petite fecte qui fe foit: 
écartée d'une feule obfervance , et d'une. fieule 
opinion de la nation ifraélite. 
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Qu'au contraire , les chrétiens ont été divifés 
entre eux dès la naiffance de leur religion. 

Qu'ils font encore partages en beaucoup plus 
de i'ectes qu'ils n'ont d'Etacs, et qu'i's fe t'ont 
pburfuivis à feu et a fang les uns les autres pendant 
plus de douze liècles entiers ; que fi l'apôtre Paul 
trouva bon que les Juifs continuaient à obferver 
tous les préceptes de leur loi , les chrétiens d'au- 
jourd'hui ne devaient pas leur reprocher de faire 
ce que l'apôtre Paul leur a pemiis. 

Que ce n'eft point par haine et par malice 
qu'lfraël n'a point reconnu .iesis \ que ce n'eft 
point par des vues balles et charnelles que les 
Juifs font attachés à leur loi ancienne ; qu'au 
contraire , ce n'eft que dans l'efpoir des biens 
céleftes qu'ils lui font ridelles, malgré les per- 
fécutions des Babyloniens , des Syriens , des 
Romains, malgré leur difperfion et leur opprobre, 
malgré la haine de tant de nations , et que Ton ne 
doi: point appeler charnel un peuple entier qui eft 
le martyr de dieu depuis près de quarante fiècles 

Que ce font les chrétiens qui ont attendu de) 
biens charnels , témoin prefque tous les premiers 
pères de l'Egîife qui ont efpéré de vivre mille ans 
dans une nouvelle Jérufalem au milieu de l'abon- 
dance tt de toutes les déb'ces du corps. 

Qu'il eft impoifible que les Juifs aient crucifié 
le vrai meflie, attendu que les prophètes difent 
expreffément que le mefïie viendra purger Ifiaël 
de tout péché, qu'il ne laiffcrapasune feuie feuil- 
lure en Ifraël ; que ce ferait le plus horrible péché 
et la plus abominable fouillure , ainii que la con- 



tradiclion la plus palpable, que dieu envoyât 
fon meffie pour être crucifié. « 

Que les préceptes du Décalogue étant parfaits, 
toute nouvelle million était entièrement inutile. 

Que la loi mofaïque n'a jamais eu aucun fens 
mylHque- 

Que ce ferait tromper les hommes de leur dire 
des chofes que l'on devrait entendre dans un fens 
différent de celui dans lequel" elles ont été dites» 

Que les apôtres chrétiens n'ont jamais égalé 
les miracles de Moïft.. 

Que les évangéliftes et les apôtres n'étaient 
point des hommes fimples , puifque Luc était 
médecin , que Paul avait étudié fous Gamalielj 
dont les Juifs ont cor.fervé les écrits. 

Qu'il n'y avait point du tout de (implicite et 
d'idiotifine à fe faite apporter tout l'argent de 
leurs néophytes ; que Paui> loin d'être un homme 
fimple, ufa du plus grand artifice en venant 
facrifier dans le temple, et en jurant devant 
Fejius Agrippa qu'il n'avait rien fait conire la 
circoncifion , ni contre la loi du judaïfme. 

Qu'enfin les contradictions qui fe ti cuvent 
dans les Evangiles prouvent que et s livres n'ont 
pu être infpirés de DIEU- 

Limborch \ épond à toutes ces afllrtions par les 
argumens les plus forts que l'on puiffe employer. 
11 eut tar.t de confiance dans la bonté de fa eau le 
qu'il ne balança pas à faire imprimer cette célèbre 
difpute; mais comme il était du parti des armi- 
niens, ce'ui des gomariites le perfécuta : on lui 
reprocha d'avoir expofé les vérités de la religion 
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chrétienne à ua combat dont Tes ennemis pour- 
raient triompher. Orobio ne fut point perfécuté 
dans la fynagogue» 

& Uriel Acojta.. 

Il arriva à Uriel Auojta dans Amfterdam I 
peu près la même chofe qu'à Spinofa :. il quitta 
dans Àmfterdam le judaïfme pour la philofophie. 
Un efpagnol et un anglais s'étant adreiïes à lui 
pour fe faire juifs , il les détourna de ce deflein, 
et leur parla contre la religion des Hébreux : il 
fut condamne à recevoir trente-neuf coups de 
fouet à la colonne > et à fe proûerner enfuite fur 
le feuil de la porte y tousjes aflîftans paffèrent 
fur fon corps. 

Il fit imprimer cette aventure dans un petit 
livre que nous avons encore , et c'eft là qu'il pro* 
fefle n'être ni juif, ni chrétien , ni mahométu, 
mais adorateur d'un dieu. Son petit livre eft 
intitulé : Exemplaire de la vie humaine. Le mène 
Limborcb réfuta Uriel Acojia , comme il avait 
réfuté Orobio ; et le magiftrat d'Amflerdam as 
fe mêla en aucune manière de ces querelles* 



I 



LETTRE CM. 47 

LETTRE X 

Sur Spinofa. % 

MONSEIGNEUR* 



L me fcmble qu\>n a fouvent aufïi ma! jugé h 
perfonne de Spittofa que fes ouvrages. Voici 
ce qu'on dit de lui daas deux dictionnaires, 
hi doriques ? 

cc Spinofa avait un tel défir de slmmortalifer, 
y qu'il eût racrifié volontiers à cette gloire la vie 
j préfente, eût-il fallu être mk en pièces par un 
, peuple mutiné : les abfurdifcés du fpinofifme 
, ont été parfaitement réfutées par Jean Bre- 
, dtmbourg bourgeois de Rotcrdam. " 

Autant de mots, autant de faufletés. Spinofa 
\tsi\t préctfément- le contraire du portrait qu'on 
race de lui. On doit détefter fon athéifme , mais 
m ne doit pas mentir fur fa perfonnç. Jamais 
lomme ne fut plus éloigné en tous fens de la 
aine gloire, il le faut avouer ; ne le calomnions 
as en le condamnant. Le miniftre CoUrus r qui 
kabita long- temps la propre chambre ou Spinofa 

►urut, avriuc, arcc tous fes contemporains , 
ue Spinofa vécut toit joui s dans une profonde 
straitc , cherchant à fe dérober au monde, en- 
cmî do toute fupcrfluité , modefte dans la con- 
erfatkm, négligé dans fes habillemens , travail. 
nt de fes mains , ne mettant jamais fon nom à 
acun de fes ouvrage? : ce n'eft pas là le caractère 
'un ambitieux de gloire.. 
A l'égard de Bredembourg , loin de le réfuter 
uf alternent bien , j'ofe croire qu'il le réfuta 
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parfaitement mal: j'ai lu cet ouvrage, et j'en- 
lai (Te le jugement à qu- conque comme moi aura 
la patience de le lire. Bredcmbourg fut li loin 
de confondre nettement Spinofa , que lui-même, 
effraye de la faibiefle de fes réponfrs , devint 
malgré lui le difciple de celui qu'il avait attaqué: 
grand exemple de la miïère et de l'inconftancc 
de Pefprit humain. 

La vie de Spinofa eîl écrite affez en détail,, 
et allez connue pour que je n'en rapporte rien 
ici. Que votre altcfle me permette feulement de 
faire avec elle une rélkxion fur la manière dont 
ce juif jeune encore fut traité par la fynagogue. 
Accu fé par deux jeunes g?jn de fon âge de ne 
pas croire à Afo'ife , on commença, pour le 
remettre dans le bon chemin , par l'aflaifiner d'un 
coup de couteau au ibriir de la comédie ; quelques, 
uns difsnt au fortir de la fynagcguc^ ce qui eft 
plus vraifemblable. 

Après- avoir manqué fon corp*, on ne voulut 
pas manquer fon ame ; il fut procédé à l'excom- 
muniectien majeure, au grand anathème, ia 
chammata. Spinofa prétendit que les Juifs- n'é- 
taient pas en droit d'exeiccr cette efpece de 
jurifdfction dans Amfterdam. Le confeii de ville 
renvoya la dé. i lion de cette ail* ire au confiftoire 
des paft.'urs ; ceux-ci concl< rert que fi la fyn* 
gogue avait ce droit, le confutoire en jouirait à 
plus iorte raifon : le coniiikoire donna gain de 
caufe à la fynagogue. 

Spinofa fut donc proferit par les Juifs avec 
la grande cérémonie : le diantre juif entonna les 

paroles 
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paroles d'exécration; on Tonna du cor, on ren* 
veifa goutte à goutte des bougies noires dam 
une cuve pleine de fang; on dévoua Benoît 
Spinofa à Behébutb, à Satban & à AJiarotb f 
et toute lafynagogue cria Amen! 

11 eft étrange qu'on ait permis un tel acte de 
jutifdictionqui reffemble plutôt à un fabbat de 
forci ers qu'à un jugement intègre. On peut croi- 
re que , (ans le coup de couteau et fans les bou- 
gies noires éteintes dans le fang, Spinofa x\ y tût 
jamais écrk contre Moi e et contre dieu. La 
persécution irrite; eHe enhardit quiconque fe 
fent du génie; elle rend irréconciliable celui que 
Vindulgence aurait retenu. 

Spinofa renonça au judaïfme,mais fansfe Faire 
jamais chrétien. Il ne publia Ton traité des céré- 
monies fuperftitieufes , autrement Tractatns 
théologie* potiticus, qu'en 1670, environ huit ans 
après fon excommunication. On a prétendu 
trouver dans ce livre les femences de fon athéif- 
tne, par la même raifon qu'on trouve toujours la 
phyfionomie mauvaîfe à un homme qui a fait 
une méchante action. Ce livre eft fi loin de 
Tathéifme , qu'il y eft fouvent parlé de jesus- 
CHRlSTcomme de l'envoyé deDlEC-Cet ouvrage 
eft très* profond, et le meilleur qu'il ait fait ; j'en 
condamne fans doute les fentimens , mais je né 
puis m'emf écher d'en eftimer l'érudition. C'eft 
lui, ce me ltmble, qui a remarqué le premier 
que le mot htbreu Rubag, que nous traduifons 
par aw^ Signifiait chez les Juifs le ventile fouffle, 
dans fon fens naturel , que tout ce qui eft grand 

T. 69. Mélanges littir. T. IL E 



£0 LETTRE 

portait le nom de divin ; les cèdres de DIEU ; Ici 
vents de dieu ; la mélancolie de Stùil, mauvais 
efprit de dieu ; les hommes vertueux, enfant 
de dieu. 

C'eft lui qui le premier a développé le dange* 
reux fyftème $ Aben-EJra , que le Pentateuque 
n'a point été écrit par Moïfe, ni le livre de Jofuf 
par Jôfui: ce n'eft que d'après lui que le Clerc , 
pluOeurs théologiens de Hollande, et le célèbre 
JSmton, ont embrafTé ce fendaient. 

Newton diffère de lui feulement en ce qu'il 
attribue à Samuel les livre* de Moife^ au lieu que 
Spinofa en fait Efdras auteur. On peut voir cou» 
tes les raifons que Spinofa donne de fon fyftème 
dans fes VIII, IX et X e chapitres; on y trouve 
beaucoup d'exactitude dans la chronologie; une 
grande feience de l'hiftoire , du langage et des 
mœurs de fon ancienne patrie; plus de méthode 
et de raifonnement que dans tous les rabins 
enfemble. Il me femble que peu d'écrivains 
avant lui avaient prouvé nettement que les Juifi 
recbnnaiffaient des prophètes chez les Gentils ; 
en un mot , il a fait un ufage coupable de fes 
lumières, mais il en avait de très-grandes. 

11 faut chercher l'athéifmc dans les anciens 
philofophes; on ne le trouve à] découvert que 
dans les œuvres perfthumes de Spinofa. Son 
traité de l'athéifme n'étant point fous ce titre, 
et étant écrit dans un latin obfcur , et d'un ftyle 
jtrès-fec, M* le comte de Boulainvilliers l'a réduit 
en français fous le titre de Réfutation de Spinofai 

•us n'avons que le poifon, Boulainvilliers n'eu* 
Cas le temps apparemment de donner l'antidote. 
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Peu de gens ont remarqué que Spinofa ^ dans 
fon funefte livre, parle toujours d'un être infini 
et fuprême ; il annonce dieu en voulant le dé- 
truire. Les argumens dont Bayle l'accable me 
paraîtraient fans réplique, fi en effet Spinofa ad- 
mettait un dieu ; car ce dieu n'étant que l'im- 
menfité des chofes, ce dieu étant à la fois la 
matière et la penfée, il eft abfurde,comme 2fay/f 
l'a très- bien prouvé , de fuppofer que dieu foit 
à la fois agent et patient, caufe et fujet, fefant 
le mal et le fouffirant ; s'aimant, fe haïffant lui. 
jnéme; fe tuant, fe mangeant. Un bon efprit , 
ajoute Ba}!e % aimerait mieux cultiver la terre 
avec les dents et les ongles, que de cultiver une 
hypothèfe aufli choquante et aufli abfurde ; car, 
félon Spinofa^ ceux qui difent, les Allemands ont 
tué dix mille turcs , parlent mal et fauflement ; 
ils doivent dire , dieu modifié en dix mille alle- 
mands, a tué dieu modifié en dix mille turcs. 

Bayiez, très-grande raifon fi Spinofa reconnaît 
un DlEU;tnais le fait eft qu'il n'en reconnaît point 
du tout, et qu'il ne s'eft fervi de ce mot facré 
que pour ne pas trop effaroucher les hommes. 

Entêté de De/cartes , il abufe de ce mot égale- 
ment célèbre et infenfé de De/cartes: Donne ç* 
moi du mouvement et de la mature , et je vais for» 
mer un monde. 

Entêté encore de l'idée incompréhenfible et 
antiphyfique , que tout eft plein» il s'eft imaginé 
qu'il ne peut exifter qu'une feule fubftance, un 
feul pouvoir qui raifon ne dans les hommes, fent 
et fe fou vient dans les animaux, étincèle dans 

E z 
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le feu, coule dans les eaux, roule dans les Tente, 
gronde dans le tonnerre , végète fur la terre f eft 
étendu dans tout l'efpace. 

Selon loi, tout eft néceffaire, tout eft éternel ; 
la création eft impoflible ; point de deflein dans 
la ftructure de l'univers, dans la permanence des 
efpèces et dans la fucceflion des individus. Les 
oreilles ne font plus faites pour entendre, les 
yeux pourvoir, le cœur pour recevoir et charter 
le fang , l'eftomac pour digérer, la cervelle pour 
penfer, les organes de la génération pour donner 
la vie; et des defleins divins ne font que les 
effets d'une néceflité aveugle. 

Voilà au juftele fyftème de Spinafa. Voilà , je 
érois, les côtes par lesquels il faut attaquer fa 
citadelle, citadelle bâtie, fi je ne me trompe, fur 
l'ignorance de la phyfique, etfur l'abus le plus 
monftrueuxdela métaphyfique. 

Il femble, et on doit s'en flatter, qu'il y ait 
aujourd'hui peu d'athées. L'auteur de la Heru 
fiade a dit : Un catéebifle annonce MEV aux en- 
fant, et Newton le démontre aux Jages. Plus on 
connaitla nature, plus on adore fon auteur, 

L'athéifme ne peut faire aucun bien à la mora- 
le, et peut lui faire beaucoup de mal. Il eftpref- 
que auffi dangereux que le fanatilme. Vous êtes, 
Monfeigneur, également éloigné de l'un et de 
l'autre, .et c'eft ce quiautorifela liberté que j'ai 
prife de mettre la vérité fous vos yeux fans aucun 
déguifement. J'ai répondu a toutes vos quel*, 
tîons, depuis ce bouffon favant de RitfpUùs 
jufqu'au téméraire mctaphyûcien Spinpfiu, 



SUR S P I N O S À. 53 

J'aurais pu joindre à cette lifte une foule de 
petits livres qui ne font guère connus que des 
bibliothécaires ; mais j'ai craint qu'en multi- 
pliant le nombre des coupables, je ne parufle di- 
minuer l'iniquité, J'efpère que le peu que j'ai dit 
affermira votre altelTe dans fes fentimens pour 
not dogmes et pour nos écritures ,- quand elle 
verra qu'elles n'ont été combattues que par des 
ftoïciens entêcés , par des Ta vans enflés dé leur 
fcience, par des gens du monde qui ne connaît* 
fênt que leur vaine raifon^ par des plaifans qui 
prennent des bons mots pour des argumens, par 
des théologiens enfin qui au lieu de marcher 
dans les voies de DIEU fe font égarés dans leur* 
propre* voies. 

Encore une fois, ce qui doit confoter uneame' 
suffi noble que la vôtre,- c'tft que le théifme, qui 
perd aujourd'hui tant d'ames , ne peut jamais-' 
nuire ni à la paix des Etats, ni à la douceur de" 
la fociété. La controverfe a fait couler par-tout 
le fang, et le théifme l'a étancbé. C'eft un ma», 
vais remède, je l'avoue, mais il a guéri les plus 
cruelles bleflures. Il eft excellent pour cette vie, 
s'Heftdcteftable pour l'autre. il damne furemeat 
fon homme, mais il le rend paifible. 

Votre pays a été autrefois en feu pour des ar- 
gumens, le théifme y a poité la concorde. Il eft 
clair que fi Poltrot » Jacques Clément, Jaurigni, 
BaJtbaiar Gérard, Jean Cbâtel^ Damiens^ le] {fuit* 
Matagrida, etc. etc. etc. avaient été des théilteS; 
il y aurait eu moins de princes affaffinés» 
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A Dieu rie plaife que je veuille préférer le 
théifme à la fainte religion des Ravailiacs , des 
Damiensy des Malagrida, qu'ils ont méconnue et 
outragée! Je dis feulement qu'il eft plus agréable 
de vivre avec des théiftes qu'avec des Ravail- 
iacs et des Brinvilliers qui vont à confefle ; et fi 
votre altefle n'eft pas de mon avis , j'ai tort. 

CONSEILS 

A UN JOURNALISTE, 

Surlapbilofvpbie, Vbijioire^ le théâtre, le* pièces 
depoéjte^ les mélanges de littérature, les anecdo- 
tes littéraires, les langues et lejiyle. 

JL/ou vrage périodique auquel vous avez det 
fein de travailler, Monfieur, peut très-bien réuf- 
fir , quoiqu'il y en ait déjà trop de cette efpèce. 
Vous me demandez comment il faut s'y prendre 
pour qu'un tel journal plaife à notre fiècle et à 
H poftérité. Je vous répondrai en deux mots : 
Soye^impartiah Vous avez la feience et le goût; 
fi avec ce l a vous êtes jufte , je vous prédis un 
fuccès durable. Notre nation aimç tous les gen- 
res de littérature» depuis les mathématiques 
jufqu'à répigramme. Aucun des journaux ne 
parle communément de la partie la plus bril- 
lante des belles lettres, qui font les pièces de 
théâtre, ni de tant de jolis ouvrages de poéfie 
qui foutiennent tous les jours le caractère 
aimable de notre nation. Tout peut entrer 
dans votre efpèce de journal, jufqu'à une chan- 
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1 qui fera bien faite, . rien n'eft à dédaigner* 

Grèce , qui fe vante d'avoir tait naître 
stfo», fe glorifie encore à'Anacrion; ttCicé; 
t ne fait point oublier Catulle. 

Sur la pbilofopbie. 
Vous favez affez de géométrie et de phyfique 
ur rendre un compte exact des livres de ce 
lire ; et vous avez affez d'efprit pour en par- 
avtc cet art qui leur ôte leurs épines, fans les 
irger de fleurs qui ne leur conviennent pas, 
le vous confeilierais fur-tout, quand voua 
sz des extraits de phïlofophie, d'expofer 
bord au lecteur une efpèce d'abrégé hiftori- 

des opinions qu'on propofe ou des vérités 
on établit. 

*ar exemple , s'agit-il de l'opinion du mde f 
ïs en deux mots comment Epicier e croyait 
prouver, montrez comment Gajjendt T* 
du plus vratfemblable , expofez les degré» 
nis de probabilité que Newton a ajouté» 
n à cette opinion, par fes raifonnemens, 
fes obfervations , et par fes calculs. 
'agit- il d'un ouvrage fur la nature de Y air ? 
jft bon de montrer d'abord qvfAriflote efc 
i les philofophes t ont connu fa pefanteur, 
s non fon degré de pefanteur. Beaucoup 
norans qui voudraient au moins fa voir 
roire des fciences, les gens du monde * 
jeunes étudians verront avec avidité par 
le raifon et par quelles expériences le grand 
lie combattit le premier l'erreur d'Arif* 

au fujet de Fmr ,- avec quel art 
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Toriceili le pefa, ainfi qu'on pèfe un poids dam 
une balance ; comment on connut fon reflb*t| 
comment enfin les admirables expériences 
MM. Haie et Boerbaave ont découvert des efl 
de 1 air % qu'on eft prefque forcé d'attribuer à 
propriétés de la matière , inconnues jufqu'à I 
»os jours. . I 

Paraît-il on livre hé ri (Té de calculs ttâc problè- 
mes lut la lumière*! Quel plaitir ne faites- vous pal 
au public de lui montrer les faibles idées que 
l'éloquente et ignorante Giece avait de la ré/ r- 
tion^ ce qu'en dit l'arabe Albaztn^ le feul géc 
ire de fon ttmpj; ce que devine >#w/owiod£Z> I 
nis\ ce queDefcartes met habilement et géomètre I 
quement en u(age, quoiqu'en fe trompant; ce 
que découvre ce Grimaldi, qui a trop peu vécu; 
enfin, ce que Newton poufle jufqu'aux vérités 
les plus déliées et les plus hardies auxquelles 
I'efprit humain puifle atteindre, vérités qui 
nous font voir un nouveau monde, mais 
qui Uiffent encore un nuage derrière elles. 
Compofera-t-on quelque ouvrage fur \* gravi t*> 
tion des aftres , fur cette admirable partie des 
démonftrations de Nrvptonl Ne vous aura* t-on 
pa^> obligation fi vous rendez Thiitoire de cette 
gravitation des aftres , depuis Copernic qui 
l'entrevit, depuis Kepler qui ofa l'annoncer 
comme par inftinct, jufqu'à Nevptoit qui a 
démontré à la terre étonnée, qu'elle pèfe fur le 
foleil et le foleil fur elle ? 

Rapportez k Defcartestt&Harrot l'art d'appli- 
quer ÎVgèbreà la mefure des couibcs, le calcul 
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intégral et différentiel à Newton , et enfuit* à 
LeibnitzM omtnez dans rbccalion les inventeurs 
de toutes les découvertes nouvelles. Que votre 
ouvragefoitun fegiftte fidelle de la gloire des 
grands- homme s. 

Sur-tout, en expofant des opinions , en tes 
appuyant, en Tes combattant, évitez les paroles 
injurfeufes qui irritent un auteur, et fouvent 
toute une nation, fans éclairer perfonne. Point 
d'animofité, point d'ironie. Que diriez-voùs 
d'un avocat-général , qui en ré fumant tout un 
procès, outragerait par des mots piqua ns la partie 
qu'il condamne? Le rôle d'un journalifte n'effc 
pas fi refpectable, mais fon devoir eft à peu prè* 
le même. Vous ne croyez point 1 harmonie 
préétablie, faudra-t-il pour cela décrier Leiimitg 
lnfulterez- vous à Locke > parce qu'il croit DIEU 
allez puiflant pour pouvoir donner , s'il le veut r 
la penfée à la matière? Ne croyez-vous pas que 
DIEU, qui a tout créé, peut rendre cette matière 
ei ce don de penfer éternels ? que s'il a créé nos 
âmes, il peut encore créer des millions d'êtres 
dirférens dç la matière et de lame ; qu'ai n fi' le 
fentimens de Locke eft refpectueux pour ia Divî. 
nité, fans être dangereux pour les nommes ? Si 
Recyhy qui favait beaucoup, a beaucoup douté, 
fongoz qu'il n'a jamais douté de la néceffité 
d'eue honnête-homme. Soyez-le donc avec lui, 
et n'imitez point ces petits efprits qui outragent 
par d'indignes injures un illuitre mort, qu'ils 
n'auraient ofé attaquer pendant fa vie* 
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Sur fhjflpire. 

Ce que les joumalïftes aiment peut être le 
mieux à traiter, ce font les morceaux d*h:ftoïre; 
c'eit-'a ce qui cru ie pins a la portée uc ious ici 
hommes, et le plus de leur goût. Ce n'eft pat 
que dans le fond on ne (bit aufli curieux pour le 
moin? de connaître la nature, que de farcir ce 
qu'a fait Sêfojhis pu Baccbus ; mais il en coûte de 
l'application pour examiner, par exemple, par 
quelle machine on pourrait fournir beaucoup 
d'eau à la ville de Paris , ce qui nous importe 
pourtant allez ; et on n'a qu'à ouvrir les yeux 
pour lire les anciens contes qui nous font tranf 
mis fous le nom ô'brjhires , lefquels on nous 
répète tous les jours, et qui ne nous impor- 
tent guère. 

Si vous rendez compte de Phiftoire ancienne, 
proferivez, je voué en conjure, toutes cet 
déclamations contre certains conqùérans. Laif- 
fez JuvénaJ et Boite au donner du fond de leur 
cabinet des ridicuîes à Alexandre^ qu'ils euflent 
fatigué d'encens s'ils euflent vécu fous lui; qu'ils 
appellent Alexandre infenfë ; vous, philofophe 
impartial, regardez dans Alexandre ce capitaine- 
général de la G r èce, fembhble à peu près à un 
Scanderberg, à un H uni a de, chargé comme eux 
de venger fon pays, mais plus heureux , plus 
grand, plus poli, et plus magnifique. Ne le faites 
pas voir feulement fubjuguant tout l'empire de 
l'ennemi des Grecs, et portant fes conquêtes 
jufqu'à l'Inde, où s'étendait la domination de 
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n milieu de la guerre, formant des, colonies, 
tabliflant le commerce , fondant Alexandrie 
t Scanderon , qui font aujourd'hui le centre du 
égoce de l'Orient. C'eft par.là fur-tout qu'il 

t conftdérer les rois ,- et c'eft ce qu'on néglige. 
hiel bon citoyen n'aimera pas mieux qu'on l'en- 
retienne des villes et des ports que Cifar a 
âtis, du calendrier qu'il a réformé, etc. que 
?s hommes qu'il a fait égorger ? 
Infpirez fur.tout aux jeunes gens plus de goût 
>ur l'hiftoire des temps récens, qui eft pour 
>us de néceffité , que pour l'ancienne , qui 
eft que de curiofîté ; qu'ils fongent que la 
oderne a l'avantage d'être plus certaine , par 
la même qu'elle eft moderne. 
Je voudrais fur-tout que vous recommandai 
z de commencer férieu&ment l'étude de 
iftoire, au fiècle qui précède immédiatement 
arles- Quint, Lion JST, François L C'eft là 
'il fe fait dans Pefprit humain , comme dans 
tre monde, une révolution qui a tout changé. 
Le beau fiècle de Louis XIV achève de per- 
:tionner ce que Lion X \ tous les Midicis , 
%rles-Quint % François I avaient commencé, 
travaille depuis long-temps à l'hiftoire de ce 
•nier fiècle , qui doit être l'exemple des fiècles 
enîr ; j'effaie de faite voir le progrès de l'ef- 
t humain , et tous les arts , fous Louis XIV. 
iffé-je , avant de mourir, laifler ce monument 

gloire de ma nation ! J'ai bien des matériaux 
îr élever cet édifice ; je ne manque point de 
maires furies avantages que le grand Celbert 
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a procurés et voulait faire à la nation et 11 
monde, fur la vigilance infatigable , fur la pri 
voyance (fun miniltre de la guerre né pour ôtr 
le minière d'un conquérant , fur les révolution 
arrivées dans l'Europe , fur la vie privée d 
Louis XIV qui a été dans fon domeftiqi 
l'exemple des hommes , comme il a été quelqw 
fois celti des rois. J'ai des mémoires fi» d| 
fautes infcparabîes de l'humanité , dont j 
n'arme à parler que parce qu'elles font valoir li 
vertus; et j'applique déjà à Louis XlPce bit 
mot de Henri IV qm difait à ! <in)biiladenr dw 
PHre: Quoi donc! votre maître iia-Uiîpas tfft 
de vertu pour avoir dus défunts ? Mais J'ai pei 
de Savoir ni le temps ni la force de conduii 
ce grand ouvrage k fa tin. 

Je vous prierai de bien faire fentir que fi ne 
hiiloires modernes écrites par des contempf 
rains font plus certaines en général que tout* 
les hiftoires anciennes , elles font quelquçfoi 
plus douteufes dans les détaris ; je m'expliqw 
Les hommes diffèrent entre eux d'état , de parti 
de religion. Le guerrier , le magiftrat , le jgi 
fénifte , le molinifte ne voient point les menu 
faits avec les mêmes yeux ; c'eft le vice de toi 
les temps. Un carthaginois n'eût point écrit l< 
guerres puniques dans TeCpiit d'un romain, i 
il eût reproché à Rome la mauvaife foi dot 
Rome aceufait Carthage. Nous n'avons guêi 
d'hiftoriens anciens qui aient écrit les uns conti 
les autres fur le même événement : ils auraiei 
répandu le doute fur d^s chofes oue nnuc n« 
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u vraifemblables qu'elles foîent, nou» 'es 
rpectons pour deux raif&ns , parce qu'elles 
nt anciennes , et parce qu'elles n'ont point 
é contredites. 

Nous autres hiftoriens contemporains , rions 
aimes dans un.cas bien différent; il nous arrive 
oycnt la môme chofe qu'aux puîfTances qui 
nt en guerre On a fait à Vienne, à Londres* à 
îrfàilles , des feux de joie pour des batailles 
e perfonne n'avait gagnées: chaque pirti 
ante victoire , chacun a rai fon de fon côté. 
lyez que de contradictions fur Marie Stuart^ 
: les guerres civiles d'Angleterre , fur les trop. 

i de Hongrie, fur l'établiffement de la religion 
oteftante, fur le concile de Trente. Parlez de 
révocation de l'ëditde Nantes à un bourgmef- 
! hollandais, c'eft une tyrannie imprudente; 
nfultez unjniniftre de la cour de France, c'eft 
e politique fage. Que dis-je ? la même nation, 
bout de vingt ans , n'a plus les mêmes idées 
'elle avait fur le même événement et fur la 
Sme perfonne; j'en ai été témoin au fujet du 
i roi Louis XIV. Mais quelles contradictions 
mrai-je pas à efluyer fur Thiftoire de Charles 
7/ J'ai écrit fa 4rie fingulière fur les mémoires 

M. de Fabrice qui a été huit ans fon favori ; 

les lettres de M. de Fierville , envoyé de 
tnce auprès de lui ; fur celles de YL de Ville- 
'gue % long-temps colonel à fon fervfce; fut 
les de M. de PoniatowskL J'ai confulté M. de 
i/^/ambaflHdeur de France auprès de ce prin. 
etc. J'apprends k préfent que M. Norberg, 
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chapelain de Charles XII, écrit «ne hifl 
fon règne. Je fuis fur que le chapelain ai 
vent vu les mêmes chofes avec d'autre 
que le favori et l'ambafTadeur. Quel parti j 
en ce cas? celui de me corriger furie chao 
les chofes où ce nouvel hiftorien aura é 
ment raifon, et de laiffer les autres au juj 
des lecteurs défintéreffcs. Que fuis-je < 
cela? je ne fuis qu'un peintre qui cherche ; 
fenter d'un pinceau faible, mais vrai, le 
mes tels qu'ils ont été. Tout m'eft indiffé 
Charles XII et de Pierre le grand , exe 
bien que le dernier a pu faire aux homn 
n'ai aucun fujet de les flatter ni d'en méc 
les traiterai comme Louis XIV y avec le i 
qu'on doit aux têtes couronnées qui vi< 
de mourir, et avec le refpect qu'on d 
vérité qui ne mourra jamais. 

Sur la comédie. 

Venons aux belles-lettres, qui feront i 
principaux articles de votre journal. Vous 
tez parler beaucoup des pièces de théâ 
projet eft d'autant plus raifonnable c 
théâtre eft plus épuré parmi nous , et q 
devenu une école de mœurs. Vous voi 
derez bien fans doute de fuivre l'exem 
quelques écrivains périodiques, qui cherc 
rabaifler tous leurs contemporains, et à 
rager les arts dont un bon journalifte doit 
foutien. Il eft jufte de donneur la préfér 
Molière hi les comiques de tous Jes temp 
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tous les pays; mais ne donnez point d'exclu fi on. 
Imitez les fages Italiens qui placent Htphaélw 
premier rang, mais qui admirent \esPaulïéronèfe\ 
les Caracbes, les Corriges ^ les Dominicains etc. 
Molière eft le premier, mais il ferait injufte et 
ridicule de ne pas mettre le Joueur à côté de Tes 
meilleures pièces. Kefufer fon eftirae aux Mé- 
nechmes,ne pas s'amufer beaucoup au Légataire 
univerfel, ferait d'un homme fans juftice et fans 
goût ; etqui ne fe plait pas à Regnard» n'eft pas 
digne d'admirer Molière. 

Ofez avouer avec courage que beaucoup de 
nos petites pièces , comme le Grondeur, le Ga- 
lant jardinier, la Pupille, le Double veuvage, 
PEfprit de contradiction, la Coquette de village, 
le Florentin etc. font au-deflus de la plupart des 
petites pièces de Melière ,• je dis au-deffus, pour 
la fi nèfle des caractères, pour l'efprit dont la 
plupart font affaifonnées , et même pour la 
bonne plaifanterie. 

Je ne prétends point ici entrer dans le détail 
de tant de pièces nouvelles , ni déplaire à beau- 
coup de monde par des louanges données à peu 
i'écri vains, qui peut-être n'en feraient pas fatis- 
Taits; mais je dirai hardiment que quand on 
lonnera des ouvrages pleins de mœurs et où 
.'on trouve de l'intérêt , comme le Préjugé à la 
mode ; quand les Français feront aflez heureux 
pour qu'on leur donne une pièce telle que le 
Glorieux , gardez» vous bien de vouloir rabaifler 
leur fuccès, fous prétexte que ce ne font pas 
jes comédies dans le goût de Mtlïcrei évitez 
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ce malheureux entêtement qui ne prend * 
fource que dans l'envie, ne cherchez point 
profcrire les fcènes attendrîir»ntes qui fe troi 
-vent dans ces ou -âges :cariorfqu'unecomédi 
outre le mérite qui lui eit propre , a encoi 
celui d'intérefler . il fout être de bien mauvai 
humeur pour fe fâcher qu'on donne fui publ 
un plaifir de plus. 

J'ofe dire que fi les pièces excellentes c 
Molière étaient un peu plus intéredantes-, c 
verrait plus de monde à leurs repréfentationi 
le Mifamhrope ferait auflï fui vi qu'il eit eftimé. 
« e faut pas que la comédie dégénère en tragéd 
bourgeoife; l'art d'étendre fes limites , fane 
confondre avec celles de la tragédie, eft u 
grand art qu'ii ferait beau d'encourager, ethoi 
teux de vouloir détruire. C'en eft un que 
favoir bien rendre compte d'une pièce de théi 
tre. J'ai toujours reconnu l'efprit des jeui 
gens , au détail qu'ils fefaient d'une pièce noi 
velle qu'ils venaient d'entendre; et j'ai ren 
que que tous ceux qui s'en acquittaient le miew 
ont été ceux qui depuis ont acquis le plus d 
réputation dans leurs emplois. Tant il eft wi 
qu'au fond l'efprit ds?s affaires , et le véritabl 
efprit des belles-lettres , eft le même. 

Expofer en terme* clairs et élégans un fujc 
qui quelquefois eft embrouiilé,erMans s'attacha 
il la divifion des actes, éclaircir l'intrigue 
le dénouement, les raconter comme une hiftoii 
intérefTanre, peindre d'un trait les caractères 
dire enl'uite ce qui a paru plus ou moin 

yrailémblable* 
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rraifemblable, bien ou mal préparé, retenir les 
vers les plus heureux bien faifir le mérite ou le 
vice général du ftyle, c'eft ce que j'ai vu faire 
que.quefois, mais ce qui eft fort rare chez les 
gens de lettres même qui s'en font une étude : 
car il eft plus facile à certains efprits de fuivre 
leurs propres idées , que de rendre compte de 
celles des autres. 

D, la tragédie. 

Je dirai a peu près delà tragédie ce que j'ai 
dit de la comédie. Vous favez quel honneur ce 
bel art a fait à la France : art d'autant plus diffici- 
le 9 et d'autant plus au-d-eflus de la comédie, 
qu'il faut être vraiment poète pour faire une 
belle tragédie; aujieu que la comédie demande 
feulement quelque talent pour les vers. 

Vous, Monfiëur,qoi entendez fi bien Sophocle 
et Euripide, ne cherchez point une vaine récom- 
penfe du travail qu'il vous en a coûté pour les 
entendre , dans 1§ malheureux plaifir de les 
préférer, contre votre fentiment, à nos grands 
auteurs français. Souvenez-vous que quand je 
vous ai défié de me montrer, dans les tragiques 
de l'antiquité, des morceaux comparables à cer- 
tains traits des pièces de Pierre Corneille, je dis 
de fes moins bonnes , vous avouâtes que c'était 
une thofe inipoffible. Ces traits dont je parle 
étaient , par exemple , ces vers de la tragédie 
defticomède. je veux, dit Prujîas , (a) 
Ecouter à la fois l'amour et la nature, 

UÙ NUmèdti ti âgé dit, acte IV, fcèoc 1JI. 

T. 69. MèUuges litter* T. II. F 
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Etre père et mari dans cette conjoncture. 

nicomede. , 
Seigneur , voulez-vous bien vous en fier à moi? 
Ne foyez l'un ni l'autre. 

p & u s i a s. 

Eh! que doîs-je être? 

VICOMEDE. 

Roi. 

Reprenez hautement ce noble caractère. 

Un véritable roi n'eft ni mari ni père. 

Il regarde fon trône et rien de plus. Régnez, 

Rome vous craindra -plus que vous ne la craignes 

Vous n'inférerez point que les dernières pic- 
ces de ce père du théâtre foient bonnes , parce 
qu'il s'y trouve de fi beaux éclairs : avouez lew 
extrême faiblefle avec tout le public. 

Agéfilaset Suréna ne peuvent rien diminuer 
de l'honneur que Cinna et Polyeucte font à h 
France, M. de Fonteneûe, neveu du grandi CW- 
mille, dit, dans la vie de Ton orcle .. que fi lepro* 
verbe, cela eji beau comme le Cid % pafla trop tôt, 5 
faut s'en prendre aux auteurs quiavaient intérêt, 
à l'abolir. Non, les auteurs ne pouvaient pas phi 
caufer la chute du proverbe que celle duCii 
C'tft Corneille lui-même qui le détruit, c'eftl 
Cinnaqu'il faut s'en prendre. Ne dites pointavec 
l'abbé de & Pierre, que dans cinquante ans on 
ne jouera plus les pièces de Racine. Je plaint 
nos enfans, ^ s'ils ne goûtent pas ces chef* 
d'oeuvre d'élégances. Comment leur cœur fer* 
%-ii donc fait > il Macim ne les intéreffe pas î 
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f a apparence que les bons auteurs du fiè- 
î Louis XIV dureront autant que la langue 
aife. Mais ne découragez pas leurs fuccef- 
, enaflurant quela carrière eft remplie, et 
n'y a plus de place. Corneille n'eft pas aflez 
effant; fouvent Racine n'eft pas aflez tra- 
î. L'auteur de Venceslas , celui de Rada- 
et d'Electre, avec leurs grands défauts, ont 
>eautés particulières qui manquent à ces 
grands. hommes ; et il eft à préfumer que 
rois pièces refteront toujours furie théâtre 
ais, puifqu'elles s'y font foutenues avec des 
rs différens.car c'eft la vraie épreuve d'une 
die. Quedirai-je de Manlius, pièce digne 
rneiUe^ et du beau rôle d 1 Ariane et du grand 
et qui règne dans Atnalis ? Je ne vous par- 
point des pièces tragiques faites depuis 
années: comme j'en \î compofe quelques. 
, il ne m'appartient pas d'ofer apprécier le 
e des contemporains qui valent mieux que 
et à l'égard de mes ouvrages de théâtre, 
se que je peux en dire et vous prier d'en 
iux lecteurs, c'eft que je les corrige tous 
urt. 

is quand il paraîtra une pièce nouvelle , ne 
jamais comme l'auteur odieux des Obfer- 
et de tant d'autres brochures: La pièce 
% eDente t ou elle eji mauvaife ; ou tel acte ejl 
tinent, un tel rôle ejl pitoyable. Prouvez fo- 
entce que vous tn penfez, etlaiflezau 
îlefoin de prononcer. Soyez fur que l'arrêt 

S z 
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fera centre vous toutes les fois que roua dé 
rez (ans preuve, quand même vous au rie: 
fon; car ce n'eft pas votre jugement < 
demande, mais le rapport d'un procès q 
public doit juger. 

Ce qui rendra fur-tout votre journal prie 

c'eftle foin que vous aurez de comparer le 

ces nouvelles avec celles des pays étrange 

feront fondées fur le même fajet. Voilà s 

l'on manqua dans le fiècle parte, lorfqo' 

l'examen duCid: on ne rapporta que que 

vers de l'original efpagnol 9 il fallait compai 

fituations» Je fuppofe qu'on nous donne a: 

d'hui Manlius delaFoJJhpout la première f 

ferait très-agréable de mettre fous les yei 

lecteur la tragédie anglaife dont elle eft 

Paraît.il quelque ouvrage inftructif furie 

ces de l'illuitre Racine ? détrompez le put 

l'idée où Ton eft que jamais les Anglais n'e 

admettre le fujet de Phèdre fur leur thtâtr 

prenez aux lecteurs que la Phèdre de Sm 

une des plus belles pièces qu'on ait à Loi 

Apprenez-leur que Fauteur a imité tout de 

ne , jufqu'à l'amour d s Hippolyte j qu'on a 

enfemble l'intrigue de Phèdre et celle de 

zît , et que cependant l'auteur fe vante à 

tiré tout d'Euripide. Je crois que les lecte 

raient charmés de voir fous leurs yeux la 

paraifonde quelques fcènes dé la Phèi/c 

que, de la latine, de rafrançaife et de i'an 

C'eft ainfi à mon gré que la {âge et faine ci 

perfectionnerait encore le goût des Eraj 
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ft peut-être de l'Europe. Mais quelle vraie criti- 
jue 'avons-nous depuis celle que l'académie 
ranqaifefitduCid, et à laquelle îi manque en- 
sore autant de chofes qu'au Cid même ? 
Des pièces de poéfîe. 
Vous répandrez beaucoup d'agrément fur vo- 
tre journal» fi vous l'ornez de temps en temps 
de ces petites pièces fugitive* marquées au bon 
coin, dont les portefeuilles des curieux font 
remplis. On a des vers du duc de Revers , du 
:ooite Antoine Hamiiton né en France , qui 
refpirent tantôt le feu poétique, tantôt la douce 
ttcilité du ftyle épiftolaire. On a mille petits 
>u vrages charmans de MM.DwJJ?, de S* Aulcdre % 
Je Ferrand> delaFaye, de Fiettbet, du préG- 
ient Hénault et de tant d'autres. Ces fortes de 
petits ouvrages dont je vous parle , fuffifaient 
mtrefois & faire la réputation des Voitures, des 
ïarafins, des Cbapeïes.Ce mérite était rare alors, 
aujourd'hui qu'il eft plus répandu, il donne 
>eut«étre moins de réputation, mais il ne fait 
sas moins de plaifir aux lecteurs délicats. Nos 
;hanfons valent mieux que celles SAnacrion» 
\t le nomipe en eft étonnant. On en trouve mê- 
n<? qui joignent la morale avec la gajeté , et qui, 
mnoncées avec art, n'aviliraient point du tout 
in journal férieux. Ce ferait perfectionner Le 
;oiit fans nuire aux mœurs , de rapporter une 
:hanfon auiTi jolie que celle-ci, qui eft de l'ate 
teurdu Double Veuvage. 

Fhilis plus avare que tendre r 

Ne gagnant rien à refafer v 



70 CONSEIL» 

Un jour exigea de Lifandre 
Trente moutons pour un baifer. 

Le lendemain nouvelle affaire, 
Pour le berger le troc fut bon , 
Car il obtint de la bergère 
Trente baifers pour un mouton* 

Le lendemain Philis plus tendre, 
Craignant de déplaire au berger, 
Fut trop heureufe de lui rendre 
Trente moutons pour un baifer. 

Le lendemain Philis plus fage, % 
Aurait donné moutons et chien, 
Pour un baifer que le volage 
A Lifette donnait pour rien. 

Comme vous n'avez pas tous les jours de* 
livres nouveaux qui méritent votre examen, ces 
petits morceaux de littérature rempliront très* 
bien les vides de votre journal. S'il y a quelqaei 
ouvrages de profe ou de poéfie qui fafTent beau- 
coup de bruit dans Paris , qui partagent Ici 
. efprijs, e> furlefquels on fouhaiteu-e critique 
éclairée, c'eft alors qu'il faut ofer fervir de maitit 
au publie fans le paraître, et le conduifant com- 
me par la main, lui faire remarquer lés beautà 
fans emphafe, et les défauts fans aigreur. Cet 
alors qu'on aime en vous cette critique qu'os 
détefte et qu'on méprife *lans d'autres.. 

Un de mes amis examinant trois épftref de 
RouJJefiu en vers decafyllabes , qr.i excitèrent 
beaucoup de murmure il y a quelque temps ^ 
d e iaïcconde, où cous nos auieui*» îbm iafultés, 
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xamen fui van t , dont voici un échantillon qui 
-ait dicté par la juftefTe et la modération. Voici 
commencement de la pièce qu'il examinait. 

Tout inftitut, tout art, toute police 
Suhordonnrtée au pouvoir du caprice , 
Doit être auffi conîéquemment pour tous , 
Subordonnée à nos différens goûts. 
Mais de ces goûts la diflemblance extrême, 
A le bien prendre , eft un faible problème y 
Et quoi qu'on dife, on n'en faurait jamais 
Compter que deux, l'un bon, 1 autre mauvais» 
Par des talens que le travail cultive , 
A oe premier pas à pas on arrive ; 
Et te public, que fa bonté prévient, 
Four quelque temps s'y fixe et s'y maintient» 
Mais éblouis enfin par l'étincelle s 

De quelque mode inconnue et nouvelle , 
L'ennui du beau nous fait aimer le laid , 
Et préférer le moindre au plus parfait , etc.. 

mcï l'examen. 

Ce premier vers, Tout inftitut , tout art ', toute 

lice, femble avoir le défaut, je ne dis pas d'être 

ofaïque, car toutes ces épîtres le font , mais 

Stre une profe un peu trop faible , et dépour- 

e d'élégance et de clar-é. 

La fofice femble n'avoir aucun rapport au 

ût dontileft queftion. Déplus, le terme de 

lice doit-il entrer dans des vers ? 

Conjeqttemmcnt eft à peine admis dans la 

ofe noble. 

Cette répétition do mot fubordounêe ferait 
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vicieufe, quand même le] terme ferait èh 
et femble infupportable , puifque ce terrni 
une expteffion plus convenable à des a 
qu'à la poclle. 

La diffembiance ne paraît pas le mot prc 
La dijjemblance des goûts efl un y faible prob 
je ne crois pas que cela fait français* 

A le bien pendre valait une expreflion 
inutile et trop bafle. 

Enfin, il femble qu'un^roi/eV»* n'eft ni fi 
ni fort : il peut être aifé ou difficile, et fa foh 
peut être faible , équivoque , erronée. 

Et quoi qu'on dife , on n'en faurait jamais 
Compter que deux, l'un bon, l'autre mauvi 
Non-feulement la poéfie aimable s'acci 
de peu de cet air de dilemme et d'une j 
féchereffe; mais la raifon femble peu s'ac 
moderde voir en huit vers, quetqut art eftft 
donné à nos dijfirens goîtts, et que cependant i 
et que deux goûts. Arriver au goût pas à p. 
encore , je crois , une façon de parler peu 
venable , même en profe. 

Et le public, que fa bonté prévient. 
Eft-ce la bonté du public? eft-ce la boni 
goût? 

L'ennui du beau s«us tait aimer le laid,, 
Et préférer le moindre au plus parfait 

i. Le beau et le laid font d sexprefllons i 
vées au bas comique. 2. Si on aime le laid 
n'eft pas la peine de dire enfuite qu'on pr< 
\t moins parfait. }. Le moindre n'eu P4S or. 

^rarur 
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»rammat calement au plus parfiir. 4. Le moindre 
ift un mot qui n'entre jamais dans la poéfie etc. 

C'eftainfi que ce critique fefait fentir fans amer- 
ume toute la faibleffe de ces épîtres. 1 1 n'y avait ^3 
rente vers dans tous !es ouvrages Je Kouffexu faits 
n Allemagne , qui échappaient à fa jufte cen- 
tre. Et pour mieux inftruire les jeunes gens, H 
emparait à cet ouvrage un antre ouvrage du 
néme auteur fur un fujet de littérature à peu 
»rès fernblable. Il rapportait les vers de l'épitre 
ux IVIufcs, imitée de Defpréats:\ et cet objet 
e compiraifon achevait de perfuade.' mieux que 
is difeuffions les plus fulides et \m pi js fubtiles. 

De l'expote de tous ces vers décafyllabes , il 
irerait occaGon de faire voir qu'il ne faut j mais 
«nFondre les vers de cinq pieds avec les vzrs maro- 
iques. Il prouvait que le flyle qu'on appe'le di 
Marot , ne doit être admis que dus une épiera .nme 
t dans un conte, comme bs figures dj Qa.lùtn* 
oivent paraître que dans des grotefques. Mais 
uand *l faut mettre la raifon en vers , peindre f 
mouvoir, écrire élégamment, alors ce mJmge 
rionftrueux de la langue qu'on parait il y a deux 
ents ans , et de la langue de nos jours , parai: 
abus le plus Condimn^ble qui fe fo?c gliîïe dans la 
oéfie. Marot parhic Pj langue, il faut q'ie nous 
arl ; ons la nôtre. Cette b'garrure eft auîïi révoî- 
inte pour les hommes judicieux que le ferait 
architecture gothique mêlée avec la moderne. 
r ous aurez fonvent occafton de détruire ce faux 
oût. Les jeunes gens s'adonnent à ce ftyle, 
arce qu'il eft malheureufement facile. 

T. 69. Mélanges l'utér. T. II. G 
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Il en a coûté peut-être à Defpréaux pour dire 
élégamment : 

Faites choix d'an cenfeur folîrie et falutsire, 
Que la raifon conduife et le favoir éelaire, 
Et dont le crayon fur d'abord aille chercher 
L'endroit que Ton fent faible , et qu'on veut fe cacher. 
Mais s'il eft bien difficile, eft-il bien élégant de dire: 
Donc fi Phœbus Tes échecs tous adjuge, 
Pour bien juger confultez tout bon juge. 
Pour bien jouer, hantez les bons joueurs, 
Sur-tout craignez le poifon des loueurs, 
Acoftez-vous de ridelles critiques. 
Ce n'eft pas qu'il raille condamner des veo 
familiers dans ces pièces de poéTie; au contraire, 
ils y font néceiîaires, comme les jointures dam 
le corps humain , ou plutôt comme des repoj 
dans un voyage. 

Namfermone cfus eji , modo trijli , f*fijocoJb , 
Defenaente vices mode rhetoris , atque foit* 

Interdwn urbani petreentis viribus , atquf 

Extenuantis eas confulto. 

Tout ne dot pas être orné, mais rien ne 
doit être rebutant. Un langage obfcur et grotet 
que n'eft pas de la (implicite, c'eft de la grot 

fièreté recherchée. 

Des mélanges de littérature et des anecdotes 

littéraires. 

m 

Je raflemble ici , fous le nom de mélanges de 
littérature , tous les morceaux détachés d'hiftoire, 
d'éloquence, de morale , de critique , et ces petits 
rrmanjs qui parai fient fi fouvent. Nous avons des 
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i-d'œuvre en tous ces genres. Je ne crois pas 
îcune nation puifle fe vanter d'un Ci grand 
bre d'aufli jolis ouvrages de belles - lettres, 
t vrai qu'aujourd'hui ce genre facile produit 
foulejd'auteurs ; on en compterait quatre ou 

mille depuis cent ans. Mais un lecteur en 
avec les livres comme un citoyen avec les 
mes. On ne vit pas avec tous Tes contenu 
ins, on choifît quelques amis. Il ne faut pas 

s'effaroucher de voir cent cinquante mille 
mes à la bibliothèque du roi, que de ce 

y a fept cents mille hommes dans Paris, 
ouvrages de pure littérature , dans .lefquels 
rouve fouvent des chofes agréables, amufent 
•ffivement les honnêtes gens,, délaflent 
urne férieux dans l'intervalle de fes travaux , 
îtretiennent dans la nation cette fleur d'efprit 
stte délicatefle qui fait fon caractère, 
e condamnez point avec dureté tout ce qui 
fera pas la Rochefoucauld ou la Fayette , 

ce qui ne fera pas aufli parfait que la 
piration de Venife de l'abbé de £' Real, 

plaifant et a ufli original que la convetfation 
httCanaye et du maréchal d 1 * Hocquincourt , 
5 par Cbarleval , et à laquelle S 1 Evremont 
>uté une fin moins plaifante , et qui languie 
>eu $ enfin tout ce qui ne fera pas aufli 
el , aufli fin , aufli gai que le voyage , quoi. 
un peu inégal, de Bacbaumont et de La 
elle. 

Non , Jt primorcs* maonius tenet 
Sedes Homtï'us , pindaricx latent 

G z 
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Çaaiqtie et aîcoi minaces* 
Strjîcorique graves camana} 
£TecJi quid olim lujît Anacreon t 
Delevit œtas+fpirat adbitc amor 9 
VivuntqHe commifft colores 
JEoliœ fiàibus fuel Le* 

Dans l'expofition que vous ferez de ces oov 
ingénieux , badinant à leur exemple avec vo 
teurs , et répandant les fleurs avec ces au 
dont vous parlerez , vous ne tomberez pas 
cette févérité de quelques critiques ^ qui ve 
que tout foit éprit dans le goût de CUert 
de Quintilien. Ils crient que l'éloquenc* 
énervée , que le bon goût eft perdu , parce < 
aura prononcé dans une académie un dif 
brillant qui ne ferait pas convenable au bar 
Ils voudraient qu'un conte fût écrit du fty 
Bourdaloue* Ne diftingueront-i!s jamais les te 
les lieux et les perfonnes ? Veulent- ils que Jt 
dans le Pay fan parvenu , s'exprime comme Pc] 
qu Patru ? Une éloquence mâle, noble , enr 
de petits ornemens., convient à tous les gi 
ouvrage*. Une penfée trop fine ferait une 
"dans le Difcours fur l'bifioirt univerfeUe de 
quent Bojfuet. Mais dans un ouvrage d'agrén 
dans un compliment* dans une plaifanterie , t* 
les grâces légères , la naïveté ou la fineffe , le: 
petits ornemens , trouvent leur place. ExamL 
nous nous-mêmes. Parlons-nous d'affaires , d 
d*s entretiens d'un repas ? Les livres font la 
ture de la vie humaine , il en faut defolides , 
en doit permettre d'agréables. 
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N'oubliez jamais , en rapportant les traits ingé- 
nieux de tous ces livres, de marquer ceux qui font 
à p-u près fcmblables ches les autres peuples , ou 
dans nos anciens auteurs. On nous donne peu de 
penfées que l'on- ne trouve dans Sénèque , dans 
Gratien , dans Montagne , dans Bacon , dans le 
Spectateur anglais. Les comparer enfemble , ( et 
c'eft à quoi le goût confifte ) c'eft exciter les auteurs 
à dire, s'il fe peut , des chofes nouvelles , c'eft 
entretenir l'émulation , qui eft la mère dès arts* 
Quelle fatisraction pour un lecteur délicat , de Voir 
d'un coup d'oeil ces idées qu'Horace a exprimée* 
dans des vers négligée , mais avec des paroles fi ex- 
prefli ves, ce que De/préaux a rendu d'une manière 
fi correcte, ce que Drydeu et Rochefter ont renou-r 
vêlé avec le feu de leur génie. 11 en eft de ces 
parallèles comme de fanatomie comparée, qui 
fait connaître la nature. C'eft par-là que vous ferez 
voir fouvent , non-feulementce qu'un auteur a dit , 
mais ce qu'il aurait pu dire ; car iï vous ne faites que 
le répéter , à quoi «bon faire un journal ? 

11 y a fur tout des anecdotes littéraires fur lef- 
quelles il eft toujours bon d'inftruire le public, afin 
de rendre à chacun ce qui lui appartient Apprenez; 
par exemple, au public , que le cbef-d y œuvre d'un 
inconnu , ou Matbanafim , eft de feu M. de Sal- 
lengre, et d un illuftre mathématicien confommé 
dans tout genre de littérature , et qui joint l'efpr* 
à l'érudition , enfin de tous ceux qui travail- 
laient à la Haye au Journal littéraire , et que 
M.- de S* Hiacynte fournit la chanfon avec b?au- 
ctup de remarques. Mais fi on- ajoute à- cette 



7& CONSEIL 

plaifanterie une infâme brochure digne de la plus 
vile canaille, et faite fans doute par un de cet 
mauvais français qui vont dans les pays étranj 
déshonorer les belles-lettres et leur patrie , faites i 
fentir l'horreur et le ridicule de cet aflemblage I 
monltrueux. [ 

Faites-vous toujours un mérite de venger les 
bons écrivains des Zoïlcs obfcurs qui les atta- 
quent ; démêlez les artifices de l'envie ; publiez , 
par exemple, que les ennemis de notre illuftre 
Racine rirent réimprimer quelques vieilles pièces 
oubliées , dans lesquelles ils inférèrent plus de 
cent yers cft ce poète admirable , pour faire 
accroire qu'il les avait volés. J'en ai vu une inti- 
tulée S t Jeau-Baptifle, dans laquelle on retrouvait 
une fcène prefque entière de Bérénice. Ces mal 
heureux , aveuglés par leur pafïion , ne Tentaient 
pas même la différence des ftyles , et croyaient 
qu'on s'y méprendrait; tant la fureur de la jaloufic 
eft fouvent abfurde. 

En défendant les bons auteurs contre l'igno- 
rance et l'envie quuleur imputent de mauvais 
ouvrages , ne permettez pas non plus qu'on attri- 
bue à de grands - hommes des livres peut, être 
bons en eux-mêmes , mais qu'on veut accréditer 
par des noms illuftres auxquels ils n'appartiennent 

«oint. L'abbé de 5* Pierre renouvelle un projet 
ardi et fujet à d'extrêmes difficultés , il le met 
fous le nom d'un dauphin de France. Faites voir 
modeftement qu'on ne doit pas, fans de très- 
fortes preuves , attribuer un tel ouvrage à un 
piince né pour régner. 
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Ce projet de la prétendue paix univerfelie 
ttribuc à He nti IV par les fecrétaires de Maxu 
ilien de SuBi, qui rédigèrent fes mémoires , ne 
e trouve en aucun autre endroit. Les mémoires 
le Villeroi n'en difent mot ; on n'en voit aucune 
xace dans aucun livre du temps, joignez à ce 
ilence la confidération de l'état où l'Europe était 
ilors , et voyez fi un prince aufli fage que Henri 
'e grand a pu concevoir un projet d'une exécu- 
ion impofftble. 

Si on réimprime , comme on me le mande , 
e livre fameux connu fous le nom de Tejlameut 
wlitique du cardinal de Richelieu, montrez corn 
sien on doit douter que ce miniftre en (bit l'auteur. 

I. Parce que jamais le manufcrit n'a été vu r- 
ronnu chez fes héritiers , ni chez les minières 
jui lui fuccédèrent. 

IL Farce qu'il fut imprimé trente ans après fa 
»rt , fans avoir été annoncé auparavant. 

III. Parce que l'éditeur n'ofe pas feulement 
lire de qui il tient le manufcrit , ce qu'il eft 
ievenu , en quelle main il l'a dépofé. 

IV. Parce qu'il eft d'un ftyle très- différent des 
lutres ouvrages du cardinal de Richelieu. 

V. Parce qu'on lui fait figner fon nom d'une 
7 açon dont il ne fe fervait pas. 

VI. Parce que dans l'ouvrage il y a beaucoup 
l'expreflions et d'idées peu convenables à un 
grand miniftre qui parle à un grand roi. Il n'y a 
pas d'apparence qu'un homme aufli poli que le 
ordinal de Richelieu eût appelé la dame d'hon- 
ieur de !a rsine la du Fargit , c >mme s'il eût 
■>arlé d'une femme publique. Eit-il vraifemblable 
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que le miniftre d'en roi de quarante ans , loi lift 
de6 leçons plus propres à un jeune dauphin qu 
élève qu'à un monarque âgé de qui Ton dépend 

Dans le premier chapitre , il prouve qu'il f 
étrechafle. Eft.ce un difeours bienféant dans il 
bouche d'un miniRre qui arait eu publiquement 
plus de maitrefles que fon maître, et qui n'était 
pas foupçonné d'être arffi retenu avec elles t 
Dans le fecoad chapitre il avance cette * 
propofuion , que la taîfon doit être la rèf k 
conduite. Dans un autre il dit que l'Efpag : , 
donnant un million par an aux proteftan.*, rei 
les Inder , qui fournifTaient cet argent, tri but ont 
de t enfin exprcifion plus digne d'un mauvais 
orateur, que d'unminiflre (âge te! que ce cardinal. 
Dans un autre ,. il appelle le duc de Maatoue-, a 
pauvre prince. Enfin, eft-il vraifemblable qu'il eft 
rapporté au roi des bons mots de Bautru, et ont 
minuties pareilles dans un teftament politique f 

VII. Comment celui qui a fait parler- le cardi- 
nal de Richelieu peut, il lui faire dire (dansl* 
premières pages ) que dès qu'il fut appelé ai 
confeil, il promit au roi d'abahTer fes ennemif, 
les huguenots et les grand» du royaume ? Nedo> 
vsit- on pas fe fouvenir que le cardinal de Riche* 
lieu , remis dans le confeil par les bontés de h 
reine-mère, n'y fut que le fécond pendant plus 
d'un an , et qu'il était alors bien loin d'avoir de 
l'afcendant fut l'efprit du roi, et d'être premier 
miniftre ? 

VIII. On prétend (dans le chapitre deuxième 
du livre premier) que pendant cinq ans le ni 
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pour la guerre foixante millions par an , 
t valent environ foc- vingts de notre monnaie, 
a fans cefler de payer les charges de l'Etat , 
is moyens extraordinaires. Et d'un autre 
{ cfans le chapitre IX, partie féconde ) il dit 
temps de paix il entrait par an à l'épargne 
mi trente- cinq millions, dont il fallait encore 
je beaucoup. Ne parait-il pas entre ces deux 
s une contradiction évidente ? 
• Eft.il d'un miniftre d'appeler 4 tout mo- 
les rentes à huit , à fix , à cinq pour cent , 
rites au denier huit, au denier fix, au denfer 
Le denier cinq eft vingt pour cent, et le 
r.vingt eft cinq pour cent :. ce font descho- 
l'un apprenti ne confondrait pas. 
Eft. il vraifemblablequeîe cardinal éeRrcbe- 
it appelé les parlemens cours fouver aines , et 
«opofe (chapitre IX, part. H) de faire 
la taille à ces cours fouveraines ? 
. Eft. H vraifemblable qu'il ait propofé de 
mer les gabelles ? et ce projet n'a-t-il pat 
It par un politique oiCf , plutôt que par un 

nourri dans les affaires ? 
i. Enfin, ne voit-on pas combien il eftin- 
)le qu'un minière , au milieu de la guerre 
s vive ait intitulé un chapitre , Succintc 
'ion det actions du roi jufqu'à la paix ? 
là bien des raifons de douter que ce grand 
re foit l'auteur de ce livre.. Je me fou viens» 
r entendu dire dans mon enfonce à un 
rd très-infhuit, que le Tejiament politique 
le l'abbé Bourzeys, l'un des premiers aca- 
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démiciens , et homme très - médiocre, 
crois qu'il eft plus aifé de favoir de qui ce 1 
n'eft pas, que de connaître fon auteur. Reman 
ici quelle eft la faiblefle humaine. On admit 
livre , parce qu'on le croit d'un grand mini 
Si on favait qu'il eft de l'abbé de Bourzeys , 
ne le lirait pas. En rendant ainfi juftice à 
monde , en pefanc tout dans une balance a 
élevez-vous fur-tout contre la calomnie. 

On a vu, fuit en Hollande, foit ailleurs , di 
ouvrages périodiques deftinés en apparence i 
truire , mais compofés en effet pour diffamer 
a vu des auteurs que l'appât du gain et la malig 
ont transformés en fabriques mercenaires, e 
ont vendu publiquement leurs fcandales , ci 
Locufte vendait les poifons. Parmi ceux qui 
ainfi déshonoré les lettres et l'humanité , 
nie foit permis d'en citer un , qui , pour pri 
plus grand fervice qu'un homme puiffe peut 
rendre à un autre homme , s'eft déclaré pen 
tant d'années mon plus cruel ennemi. On I'; 
imprimer publiquement , diftribuer et vendre 
même un libelle infâme, digne de toute la févi 
des lois : on l'a vu enfuite , de la mène main • 
il avait écrit et diftribué ces calomnies , les c 
vouer prefque avec autant de honte qu'il les f 
publiée* 1 . Je me croirais déshonoré , dit-il da 
déclarati n donnée aux mag-ftrats , je me cro, 
désbonori,Jî j'avais eu la moindre part à ce lii 
entièrement calomnieux , écrit contre un bot 
four qui j'ai tous les fentimem d'ejiimc 
Signe fabbe desfontaines. 
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C'eft à ces extrémités malheureufes qu'on eft 
luit , lorfqu'on fait de l'art d'écrire un fi dé- 
table ufage. 

J'ai lu dans un livre qui porte le titre de Jour» 
1 , qu'il n'eft pas étonnant que les jéfuites pren- 
nt quelquefois le parti de Fiiluftre Wolf , parce 

les jéfuites font tous athées. 
parlez avec courage contre ces exécrables in» 
(lices, et faites fentir a tous les auteurs de ces 
amies , que le mépris et l'horreur du public 
ont éternellement leur partage. 

Sur Us langues. 

Il faut qu'un bon journalifte fâche au moins 

ais et l'italien t car il y a beaucoup d'ouvra- 

s ae génie dans ces langues , et le génie n'eft 

afque jamais traduit. Ce font, je crois, les deux 

igues de l'Europe les plus néceflaires à un 

tqais. Les Italiens font les premiers qui aient 

ré les arts de la barbarie ; et il y a tant de 

ideur, tant de force d'imagination jufque 

les fautes des Anglais , qu'on ne peut trop 

nièiller l'étude de leur langue. 

II eft trifte que le grec foit négligé en France , 

5 il n'eft pas permis à un journalifte de l'igno- 

*. Sans cette connaiflance , il y a un grand 

mbre de mots français dont il n'aura jamais 

'une idée confufe ; car depuis l'arithmétique 

[qu'à l'aftronomie, quel eft le terme d'att qui 

dérive de cetce langue admirable ? A peine 

i-t-il un mufcle , une veine , un ligament dans 

tre corps , une maladie , un remède dont le 
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nom ne Toit grec. Donnez-moi deux jeunes 
dont l'un faura cette langue , et dont l'autre I 
rera ; que ni l'un ni l'autre n'ait la moindre tek 
d'anatomie y qu'ils entendent dire qu'un h 
eu malade d'un diabètes , qu'il faut faire à ce 
une paracentèse ^ que cet autre a une anc 
ou un bubonocèle; celui qui fart le greC ente 
tout d'un coup de quoi il s'agit, parée' qu'il 
de quoi ces mocs font compotes; l'autre- ne 
prendra abfoiument rien. 

Plufiuirc mauvais journaliftes ont ofé de 
la préférence à ITiade de la Motte fur 11 
tf Homère. Certainement, s'ils avaient u H< 
en fa langue, ils enflent vu que ia traducri 
autant au-deflbus de l'original , que Segraù 
au-deflbus de Virgile. 

Un joutnaliite verfé dans !a langue gre 
peurra-t-il s'empêcher de remarquer, dans lei 
ductions que Toureil a faites de Ddmojlb 
quelques faibkfles au milieu de fes beautés! 
quelqu'un, dit le traducteur, vous de mm 
mêjjieurs les Athéniens , avcz»vous la paix ? 
de par Jupiter , répondez- vous ; nous avom 
guerre avec Philippe. Le lecteur , fur cet exj 
pourrait croire que Démojihènes plaifentc à 
tre-temps; que ces termes familiers, et réfei 
pour le bas comique , mejjieurs les Athéniens , 
par Jupiter , répondent a de pareilles expre 
grecque?. Il n'en eft pourtant rien , et cette i 
appartient touie entière au traducteur. Ce i 
mille petites inadvertances pareilles qu'un )\ 
lifte éclairé peut faire obfcivcr-, pourvu 
même temps il remarque encore p'us les beauter 
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[ ferait à fouhaiter que les favans dans les lan- 
; orientales nous eufTent donné des journaux 
livre-- de l'Orient. Le public ne ferait pas dans 
rofonde ignorance où il eft de l'hiftoire de la 
grande partie de notre globe ; nous nous 
jutumerions à réformer notre. chronologie fur 
e des Chinois ; nous ferions plus inftroits de la 
»ion de Zoroiiftrt, dont les fectateurs fubfi fient 
Dre quoique fans patrie, à peu près comme les 
;, et quelques autres fociétés fuperftiticufes 
indues de temps immémorial dans FAfi-r; on 
naîtrait les refies de l'ancienne philofophie 
enne; on ne donnerait plus le nom falhieux 
Jioire universelle à des recueils de quelques 
es d'Egypte , des révolutions d'un pays grand 
une U Champigne nommé la Grèce , et du peu- 
romain , qui , tout étendu et tout victorieux 
I a été , n'a jamais eu fous fa domination fant 
ats que le peuplé de Mahomet , " et qui a\ 
ais conquis la dixième partie du inonde. 
/lais auffi, que votre amnur pour les langues 
ngères ne vous faOV pas meprifer ce qui s'écrit 
s votre patrie; n.-; foyf-z point comme ce faux 
cat à qui Pétrone a fait dire; 

Aies phafiacis petite: €clcbh 9 
Atque tifr* volitcres placent palatâ. 
Quidquiil quaritur opihnum vi.ictur». 

)n ne trouva de poète français dans la bîMîo- 
iue de l'abbé de Longtterue, qu'un tome de 
Ihtrbc Je vou^liai- encore une fois , en fait de 
^-lettres, qu'on fût de tous les pays, nuis 
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écrire en homme du monde , en homme d 
voilà le ton dt la bonne compagnie» On 
enfuite écrire fur des chofes férieufes de 
de ia bonne compagnie, lequel fou vent n 
pas fuppi rtable dans une lettre. 

Cecte munie a infecté p'ufieurs écrits , d', 
raifonnab es. Il y a en cela plus de pareffe 
que d aîf ctation ; car ces expîeilîons pi: 
qui nt fign fient rien , et que tout le monde 
fans penfer , ces lieux communs font plus 
trouver qu'une expreffion énergi>ue et él 
Ce n'eft point avec la fami iarité du iïyle 
laire , c'eft avec ia dignité du ftyle de d 
qu'on di-it traiter la phuofoplr.e. Msllebr 
iroins pur qije Cich-on , mais plus fort < 
remp'i d'irna<es, me parait un granJ mode 
ce genre ; et plùr à Dieu qu'il eût établi d 
tés aiilï! f-.-l. dément qu'il a expofé fesopiaio 
éloquence ! 

Loike, moin? élevé eue Mallebrancbe . 
ête trop diffus , mais plus éié»ant , s'expriî 
jours dans fa langue avec nctte:é et avecgrâ 
ftyle eft charmant, puroqueJhiillLmiis atnn 
ne trouvez duns ces auteurs aucune envie 
1er à contre- temps , aucune pointe , aucun i 
Ni le» fuivez :;ointfervilcnaeràt, 6 imitât o 
vum pecutl niais, à leur exemple, rempiifle 
d'idées profondes et juttes. Alors les mot 
nentaifém-nc, rem v?rb&fequimtur. Rem 
que les hommes qui ont k mieux peufé, foi 
ceux qui ont le mieux é;:it. 

Si là langue franç.aife doit bientôt fe corn 

c 
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imiter le ftyle de la gazette qui s'imprime i 
Paris ; elle dit au moins correctement des ci» 
fes inutiles. 

La plupart des gens de lettres qui travail 
en Hollande , où fe fait le plus grand o 
de livres, s'infectent d'une autre efpèce de 
barie, qui vient du langage des marchait 
commencent à écrite par contre , pour t < 
traire i cette préfente , au lieu de cette /. rt 
le change , au lieu de changement. J'ai vu 
traductions d'excellens livres remplies de ce 
expreffions. Le feul expofé de pareilles fautes 1 
fuffire pour corriger les auteurs. Plût à Dieu qui 
fût auffi aifé de remédier au vice qui produit to 
les jours tant d'écrits mercenaires , tant d'extr 
infidelles , tant de rnenfonges , tant de calon 
dont la prefle inonde la république des lettres ! 
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A M. RACINE, 

Star fon poïme Je la religion , par un amateur des* 
belles* lettres* 

XLn lifant le poème de la religion du fils de notre 
illuftre Racine , j'ai remarqué des beautés ; mais 
j'ai fend un défaut qui règne dans tout l'ouvrage : 
C'eft la monotonie. On peut iémédier aifément 
dans une féconde édition à toutes les autres fautes ; 
on rectifie une idée faufle, on embellit des vers 
négligés , on éclaircit un phrafe obfcure , on ajoute 
des beautés ; mais il fera un ptu plus difficile de 
changer l'uniformité répandue fur tout l'ouvrage , 
en cette variété piquante , qui feule peut donner 
du plaifir. Je me fouviens d'un vers charmant 
de feu M. de la Motte. 

I/ennui naquit un jour de l'uniformité. 

Cependant j'ofe exhorter l'eftimable auteur c*e 
ce poème à faire les plus grands efforts pour a t. 
teindre à cette beauté abfolument néce flaire. J'ai 
ouï dire à M. Silhouette que la bo<> de de cheveux 
de M. Pope , n'eut d'abord qu'un médiocre fuccès, 
parce qu'il n'y avait point d'invention ; mais qu'il 
réufft , lorfque l'auteur eut embelli ce badinage 
en y imroduifant des génies, d&> fylphes et dts 
ondins. Ce n'eft pas de pareilles fictions, fans 
doute , que je demande à M. Racine ,• mais ph ,$ 
de chaleur , plus de figu es , et des tableaux 
plus frappant, 

H z 
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Tantôt je voudrais qu'il interrtgeât la ftgeft 
éternelle qui lui répondrait do haut des cieox ; ta» 
tôt que le verbe lui-même defcendu fur h terre fi* 
y confondre Mahomet ', Confucius^ Zoroajk/tf 
appelés un moment do feia des ténèbres pari 
l'entendre; ici, je voudrais que Pabyme I 
tr 'ouvrit , j'aimerais à y defcendre en idée pôfe 
interroger les fages de l'antiquité , et pour arracher 
d'eux l'aveu qu'ils n'ont pas connu la fageflc 

Là', je ferais l'hiftoire d'un prince qui dans ta 
grandeurs , dans les victoires et dons les pttfa 
cherchât inutilement le bonheur , qui) le treevfc 
enfuite dans la folitude. Plus loin je peindrais* 
homme que l'enivrement du monde rendrait de 
et malheureux, devenu enfuite compatiflant* 
indulgent , bienfefant et par conséquent heures* 
Cent images dans ce goût réveilleraient l'crpii 
du lecteur que l'hiftorique aiToupit et que*' 
dogmatique endort. 11 

J'exhorte encore l'auteur à penfer de lo:-mésN| 
il en eft capable. Il ne faut point tou jour» raettti 
en vers Pafca/, S Augufiin^ Arnauld. Cetaflfe 
virement de Tefprit le gêne trop dans fa marahtf 
Trop d'imitation éteint le génie ; s'il, veut 00» 
mencer par donner l'eflTor à fon ame , alors 1 
fera temps de le prier de corriger les négligences 
de ftyle. Alors je prendrai la liberté de lui fiuM 
remarquer que le premier chant commence bb 
peu languiffamraent ;. non qu'il, faille des vers trop 
fôits dans un début , mais il ne faut pat ramper/n 

L'idée d'un appui véritable que la ratfon rtnd 
aimable n'eft pas à beaucoup près, affe* grande» 
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s'agît du bonheur de tous les hommes, et 
in bonheur éternel ; les paroles doivent peindre, 
ailleurs cft-ce une grande merveille que notre 
pui véritable nous devienne* aimable ? La dit 
dite ,. la beauté confifte à rendre aimable un 
ig, une fervitude qui nous gène,, et non un 
pui qui nous raffure. 

Je lui dirai encore que dès la première page 
i ne doit pas fe négliger au point de dire : 
r droits, la gloire t'ejl chère*. Ces fautes de 
unmaire font trop remarquables et révoltent 
>p les oreilles les moins délicates. 
Mais ce n'eft qu'après avoir refondu l'ouvrage 
ec génie, qu'il faudra revoir les détails avec 
cupule. Je me natte d'autant plus qu'il Tetn. 
illira ,. que je vois des chofes dans le fécond' 
ant qui me paraiflent devoir lui fervir de 
jdèle pour tout le îefte. 
Qu'il ne dife point , comme dans le quatrième 
ant, qu'il vêtit imiter Sawunzar. Ce poète 
lien défigura fon ouvrage , médiocre d'aillems., 
r des fictions indécences et puériles , et je 
opofe à Al. Racine de fe rendre très-fupérieur 
Sunnuzur en embelliflant fon poëme par des 
Lages nobles tt inteieffantes. 

Kon futis efi pulchra ejfe fcïmata ,' diikia funto..' 

Moins ks raifjnneraens font convainoans , plus 
a befoin de féduire par les grâces du difeours.*, 
r exeoiple, voici, page i$o, un argument 
upofc en vers didactiques .u 
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„ Quand votre Dien pour vous n'aurait qu'tndifffraK 
„ Pourrait-il , oubliant fa gloire qu'on ofFenfe, 
„ Permettre à cette erreur , qu'il femble autorifer t 
5, D'abuferde fonnom pour vous tyrannifer? 

On fent combien cet argument eft faux ;« 1 
dieu permet que les hommes foient trompés 
mahométifme dont les préceptes font extrémenu 
févères , puisqu'ils ordonnent la prière cinq fi 
jour , la plus rigoureufe abftinence , l'ai 
dixième de fon bien fous peine de m 
Jésus -christ permet encore que les ri< 
foient trompés dans la plus belle partie de la t 
depuis près de trois mille ans par l'admirable 
auftère morale de Confucius. Ainfi un argui 
fi faux , préfenté fi fècheraent , eft car s 
faire un grand tort au fond de l'ouvr e. 

11 y en a malheureufement quelques-uns 
genre ; je confeillerais donc encore une fois it V 
tnable auteur d'argumenter moins, et dVohb 
davantage. Pourquoi dire qu'il y a plus de ch: 
que de mu fui m ans fur la terre? on fait que 1< 
eft au moins trè^ douteux. Que prouverait il < 
il ferait vrai ? nulle erreur , nulle mauvaifep 
ne doit ent: er dans un ouv. âge cunfacré à la dt 
véri é. Je ne veux point blâmer le projet de !tl 
en vers les Penjies de Pufcai ,• mais en ri tt c 
Pvnfées , il faut les ennoblir , et être exact % 
inventer de nouvelles. 

5, Je demandt- où l'on va, d'où l'on vient, qui nous f< 
„ Et je le s vui. courir , peu touchés de nos maux 9 
„ \ de* amufemei:s qu'ils nomment leurs travaux. 
„ On détruit | on élève , on s'intrigue , on projette. 
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e lecteur s'attend alors à une defcription de 
ravaux, de ces deftructions, de ces intrigues 
ce torrent qui entraîne tous les hommes 
d'eux-mêmes ; mais au Heu de cette idée 
de et néceflaire , voici ce qu'on trouve : 

ns cefle l'on écrit et fans cette on répète. 
m jaloux de fes vers , vains fruits d'un doux repos , 
(Ht que Dieu ne Ta fait que pour ranger des mots > 
intre affis pour entendre et juger nos querelles, 
cte un amas d'arrêts qui les rend éternelles. 

arrêter à ces petites images , non-feulement 
tomber, mais c'eft s'écarter de fon chemin en 
>ant ; il peint deux occupations fédentaires 
eu de faire pafler feus mes yeux le rapide 
acle de la roue de la fortune qui emporte le 
e-humain , il confond un amufement avec 
upation la plus digne des hommes , qui eft 
de rendre la juitice ; de plus il eft faux 
1 arrêt du parlement , en jugeant un procès, 
nife. 

nt fois j'ai fouhaité (j'en fais l'aveu honteux ) 
uvoir de mes malheurs me di lira ire comme eux, 
rifquant Tans remords mon ame infortunée , 
tendre duhafard ma trifte deftinée. 

emièrement , comment a-t-il fouhaité pou* 
fe diftraire comme ceux qui font des vers, 
le temps même qu'il fait des vers ? Secon. 
;nt, quelle alternative ou de faire des vers , 
ï juger des p'ocès ? Troifièmement , tous les 
i rifquem-ils fans remords leur ame infor- 
g ? Quatrièmement , qui cft-ce qui attend 
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fa trifte deftinée du hafard , tandis que kl ( 
liers de féconde favent aujourd'hui quel* ha 
n'ed qu'un nom. C'eft donc à tort que dès le ■ 
mencement de fon poème , à la page 6 , il dit 

toi qui vainement fais ton Dieu du hafard; I 

Car , encore une fois , il n'y a aucun lirai 
depuis cent ans où Ton attribue quelque chol 
hafard. Là grand fyftème des matenaliftes 
néceffité. 

J'apporte à M. Racine ce petit exemple 
plufieurs autres , ne doutant pas qu'un e 
comme le fien ne fente de quel p ; ix"eft la jufl 
et ne remédie à ces légers défauts par-ti 
il les trouvera dans fon livre- 
Il néglige dans fon pocme fur notre : 
le grand fondement de cette religion mêi >, 
eft la néceflité d'un tédeitipteur r et au uf 
parler de cette néteifité, il apporte en preuve! 
la million de j es us christ je nti fais qud 
qui nu cou rit que du temps de Vtfpnfien^ 
l'en pire romain fttait à un homme qui viend 
de Judé : ; c'-fl expofer notre fainte religion tf 
iv épris des déiftss dont la terre eft cou verte Ji 
dédwigii:ntnrsbonnt--s raifons quand on leur* 
rapporte de -fi m iuvaifes;!-.* caiùfe de notre Su- 
vtur jesus christ s'affaiblic par l'inattenti» 
du pecce. 

CVft virfi que nous avons vu depuis quelque 
temps le Mercure ga T a\t rempli i'étranges diffefr 
tatkns fur jesus c.iRïsT et les p.ophètes',ptf 
des hommes un peu incompétent qui. voulaient 

expliquer 
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aer des prophéties que Grothtr, Haet f 
, Uardouin n'ont pu entendre. On i va 
ne extrême douleur les chofes facrées ainû 
ces et livrées à l'injufte dérifion des efprit* 
le conjure donc inftamment M. Racin§ 
loyer de meilleures preuves avec Télo- 
s dont il eft cap.blc. Je ne veux que la 
tion de l'ouvrage , la gloire de l'auteur , le 
lettres et du pubrïc. 

nds la liberté de l'engager k faire encore 
îveaux efforts quand il lutte contre let 
s et les roodi-rnes dans fes defcriptions*. 
:emple , M. de Voltaîrz , dans un de fet 
rs envers, s'eft ainfi expliqué: 

'do Faï parmi fes plants divers, 

c raffemblés des bouts de l'univers* 
a-t-fl pourquoi la tendre fenfitive 
It fous nos mains , honteufe et Fugitive ? 
i ce ver changeant fe bâtit un tombeau 9 
fe et reffu frite avec un corps nouveau ; 
•ont couronné tout brillant d'étincelles, 
e dans tes airs en déployant fes ailes ? 

ème vers , dit M. Ricine , 

ss frères ra-n^ns, qi.-*il meprife aujourd'hui , 

terre autrefois ti a? na nt fa vie ohfcure , 

it vouloir cacher fa honteufe figure 5 

s temps font changes ; *a mott fuMin fommefl* 

it plein de gloire à Ton brillant réveil , 

: dans fon tombeau fa dépouille grortière, 

fubline efTor voler vers la lumièrj. 

Rtchir a l'efprit t^op jufta pour ne pas- 
.9. Mélanges littér. T. IL I 
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convenir fans peine que ces vers ont encore betba 
d'être un peu retouchés. I! ne die pas pré ci fé meut 
ce qu'il doit dire. Il dit : Sa mort fut unfbmmt^ 
et il n'a pas parlé auparavant de cette prêtent 
mort. Les temps font changes eft une exp o 
qui convient aux.événemens de la fortune et 
pas à un effet phyfique. On ne doit pas dire d 
mouche qu'elle eft pleine de gloire , ni que Ja 
effbr ejlfublinte. C'cft dire mal que de dire trop 
c'eft énerver que d'exagérer. Choififlbne que 
autres endroits où il fe rencontre avec le m 
auteur* 

M. DE VOLTAIRE. " 

Demandez à Sylva par quel fecret myftère 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré, 
Se transforme en un lait doucement préparé , 
Comment toujours filtré dans fes routes certaines 
En longs ruûTeanx de pourpre il court enfler mes 

veines? etc. 

M. RACINE. 

Mais qui donne à mon fang cette ardeur falutairé ? 
Sans mon ordre il nourrit ma chaleur néceflaire» 
D'un mouvement égal il agite mon cœur; 
Dans ce cent» fécond il forme fa liqueur , 
Et vient me réchauffer par fa rapide courfe. 

M. DE VOLTAIRE. 

Rome enfin fe découvre à fes regards cruels ; 
Rome jadis fon temple et l'effroi des mortels , 
Rome dont le deftin dans la paix, dans la guerre t 
Eft d'être en tous les temps maitrefle de la terre : 
Far le droit des combats on la vit autrefois 
Sur leurs trônes fanglans enchaîner tous les rois* 
L'univtrs fléchiuait fous fon aigle terrible. 
Elle exerce en nos jours un pouvoir pins paifible; 
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On la voit fous fon joug aflervir Tes vainqueurs , 
Gouverner les efprits et commander aux cœurs s 
Ses avis font fes lois , fes décrets font fes armes , ctt. 

M. 1ACINE. 

Cette ville autrefois maitrefie de la terre , 
Rome , qui par le fer et le droit de la guerre, 
Commandait autrefois à toute nation , 
Rome commande eacor par la religion 
Avec plus dcdouceur et non moins d'étendue. 
Son empire établi frappe d'abord ma vue. 
Des peuples , de fon fein par l'orage écartés , 
Contre fon Dieu du moins ne font pas révoltés ; 
Tout le nord eft chrétien, tout l'orient encore, et* 

.M. DE VOLTAIRE. 

Tu n'as pas oublié ces facrés homicides 

Qu'à tes indignes dieux présentaient tes druides. 

M. RACINE. 

Les Gaulois détenant les- honneurs homicides 
Qu'offre à leurs dieux cruels le fer de leurs druides. 

m. de voltaire; 
Le crime a fes héros , Terreur a fes martyrs , etc. 

m. racine. 
L'erreur a fes martyrs, le bonze follement, etc. 

M. DE VOLTAIRE. 

Sur les pompeux débris de Bellone et de Mars, 

Un pontife eft affis au trône des Céfars. 

Des prêtres fortunés foulent d'un pied tranquille 

Le tombeau des Catons et la cendre d'Emile. 

Le trône eft fur l'autel , et Pabfolu pouvoir 

Met dans les mêmes mains le fceptre et l'encenfoir* 

M. RACINE. 

Terrible par fes clefs et fon glaive invifible 9 
Tranquillement afîs dans un palais paiGble, 

1 ft 
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far l'anneau do pêcheur autorifant fes lois , 
Au rang de les en fans un prêtre met nos rei*. 

M. DE VOLTAIRE. 

Vous dont la main favante et l'exacte meûirt 
De la terre étonnée ont fixé la/figure , 
Dévoilez les reftorts qui font la pefanteur; 
Vous connaiflez les lois qu'établit fon autenr; 
Parlez, enfeignez-moi comment fet mains fécondes 
Font tourner tant de deux; graviter tant de mond 
Vous ne le favez point , etc. 

M. EACI NE. 

Vous que de l'univers l'architecte fuprême 
Eût pu charger du foin de l'éclairer lui-même, 
Des travaux qu'avec vous je ne puis partager 
Si j'ofe vous diftraire et vous interroger, 
Dites-moi que! attrait à la terre rappelle 
Ces corps que dans les airs il lance fi loin d'elle t 
La pefanteur.... déjà ce mot vous trouble topa. 

M D K VOLTAIRE. 

Vers un centre commun tout gravite à 1a fpfc, 

M. R A C I N E. 

Vers un centre commun tous pèfent à la fois* 

M. DE VOLTAIRE. 

Et périiïeà jamais Taffreufe politique , 

Qui prétend fur les cœurs un pouvoir defpotiqpe; 

Qui veiu le fer en main convertir les mortels, 

Qui du fang hérétique arrofe les autels, 

Et fuivant un faux zèle , ou l'intérêt pour guides « 

Ne ftrt un Dieu de paix que par des homicides ! 

U. tACJNE. 

Quel Dieu contraire au nôtre aurait pu nous apprend* 
Ou'en fou tenant un dogme il faut pour le défendre « 
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Armés de fer, faifis d'un long emportement, 
Dans on cour obftiné plonger fon argument? 

M. DE VOLTAI1B. 

Déjà de la carrière 
L'auguire vérité vtait m'ouvrir la barrière ; 
Déjà ces tourbillons l'un par l'autre' prelTés,- 
Se mouvant fans efpace , et fans règle entafles', 
Ces fantômes favarts à mes yeux djTparaifTent; 
Un jour pins pur me luit, lesmouvemensrcnaifïtnf* 
C'tfpaccquide Ôîeu contient Timmenfité', 
fait rouler dans- fon fein l'univers limité ? 
îet univers (î vafte à notre faible vne T 
St qui n'eft qu'un atome, un point dans l'étendut* 

M. BACIN2. 

Là d'un indigne amas, berceau de la nature, 

Sortent trois élémens de diverfc figure. 

À ces angles qu'entre eux brife leur frottement , 

hiand Dieu qui dans le plein met tout en mouvement} 

'our la première fois fit tourner la matière. 

te w ton ne la voit pat, mais il voit ou croit vota 

lans un vide étendu tous les corps fe mouvoir; 

M. 1>E VOLTAUB. 

1 adoucit les traits de fa main vengerefle; 
1 ne fait point punir des moment de Faiblefle , 
les plaifirs paffagers , pleins de trouble et d'ennui,. 
'a? des aourmens affreux, éternels comme lui 

M. RACINE. 

fois pour quelque douceur rapidement goûtée, 
lui confole en fa foîf une ame tonrmentée r 
Iroirôns-nous qu'en effet il s'irrite fi fort* 
it pour un peu de miel nous juge-t-il à mort ? 

J 'omets quelques autres exemples, et je ne veux 
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point entrer dans le détail des vers qu'il faut abfo- 
lumont que Fauteur corrige, parce que je l'eitime 
aflVz pour croire qu'il les fentira lui-même, on 
qu'il consultera quelqu'un de nos académicien! 
qui ont le plus de goût. Cen'eft pas toujours la 
poètes qu'il faut confulter en poéfie. M. Patn 
était le confeil de M. Defpréaux. Il parait i 
M. Racine ne devait pas s'adrefler à Roujfeau lui 
un tel ouvrage. Le peu de nos vers alexandri 
que Roujfeau a faits , prouvent qu'il n'avait pas 
goût de ce genre de vérification , et Tes épît 
font voir que le rationnement n'était pas tout-i 
fait de fon reflbrt. fin effet dans fes meilleures 
épîtres , comme dans celle à Marot , il y a trop 
de paraïogifmes , et celle qu'on vient d'imprimé 
à la fuite du poëme de la religion, n'eft pas aflo- 
rément ce qu'il a fait de mieux en fait de raifun 
et de poéfie. 

Roujfeau dans cette épitre attaque toujoun 
fecte ancienne qui attribuait tout au hafard. En- 
core une fois, il ne faut pas fe battre contre ces 
fantômes, il faut attaquer dans leur fort, m 
avec une extrême charité, ces incrédules, 1 
quels admettent un Dieu toutpuiflant et tout boa, 
qui n'a lien fait que de bien , et qui nous donne 
la mefure de connaiflances et de félicités propor- 
tionnées à notre nature , qui ne peut jama îs chan- 
ger , qui imprime dans tous les cœurs la ïoi natu- 
relle, qui elt et qui a toujours été le per-j de tous 
les hommes, n'ayant point de prédilection pour 
un peuple, ne regardant point les autres créatures 
dans fa fureur , ne nous ayant point donné la 
raifon pour exiger que l'on croie ce qus estte 
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«ri (on réprouve, ne nous éclairant point pour 
nous aveugler etc. 

Voilà les dogmes monftrueux, voilà les fub- 
tilités fi évidemment criminelles qu'il fallait dé- 
truire 7 mais en vérité Roujfcau en était-il capa- 
ble ? en était-il digne ? et le ton d'autorité , le 
langage des Bourdaloue et des MafjiUons conve- 
nait-il à une bouche fouillée de ce que jamais la 
fodomie et la beftialité ont fourni de plus horrible 
k la licence. Quart enarrasjujiitias me as ? Rouf- 
feau ne devrait employer le relie de fa vie qu'à 
demander humblement pardon à dieu et aux 
hommes , et non à parler en docteur de ce qui 
lui était fi étranger. Qu'eût-on dit de la Fontaine, 
s'il eût pris le ton révère pour prêcher la pudeur, 
cafligas turpia turpis ? Àuffi cette épkre de Rouf 
feau eft une des plus faibles déclamations en ftyle 
marotique qu'il ait faites depuis fon exil de France. 
• Ce que M. Racine veut faire approuver de cette 
épître fert même à la faire condamner. Eftsil pofli- 
ble qu'on puifle y goûter des bruyantes armées 
d* efprits filbtils , qui, pygmées ingénieux fe bouf- 
fait burlefquement contre le ciel fur des monta- 
gnes d'argwnens entajfés? N'eft-ce pas là réunir 
{ la fois le guindé du père le Moine et le bas 
:orrr'que? N'eft-ce pas un double raonftre ? 
^erte, vouloir accréditer- ce ftyle, pire mille 
:ois que le ftyle précieux qu'on a tant condamné , 
ce ferait ruiner entièrement le peu de bon goût 
qui refte en France. 

M. Racine a fait imprimer auflî fa réponfe en 
vers à Rortjffeatti il eft à fouhaiter que M. Racine 
trr.va ; !!e cett-: éritre auiTi-bicn que fon ^ocrne, 
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qu'il la varie davantage , qu'il lui ôtc 
clamateur qui eft l'oppofé de ce genre d 
qu'il y fème plus de ces vers aifés qu'on 
par cœur et qui deviennent proverbe?- 
demande encore un peu plu» de poUtrf 
peut* on doit réfuter Bayle ,.ctje fouhai 
ceux qui s'en mêlent foient affta dia'et 
pour l'entreprendre 9 r mais rfil faut combe? 
erreurs , il ne fautpas l'appeler cœur cruel 
me affreux. Les injures atroces n'om ji 
de tort qu'à ceux qui les ont dites.. Qui 
aipfi en colère a trop l'air de n'avoir pas 
Tu prends ton tonnerre au lieu de répondi 
Uinippe à Jupiter , tu as donc toi t. J 
Jupiter a tort y combien fommes- nous ce 
nables lorfque nous infûloons ainû à la 
d'un philofophe qui ,. après tout , a i 
de fervices à la littérature r et dont les ot 
font le fondement de&bibliotbèqws chez 
le» nations de l'Europe.. 

Je finirai par prier ML Racine pour 1' 
de fa gloire, éc ne point tant invectiver 
les auteurs fes confrères.. Cette indécenc 
plus d'ufage ; les honnêtes gens la répre 
Il faut imiter la plupart des phyficiena de 
les académies, qui rapportent toujours ave 
les opinions de ceux même qu'ils comfc 
Si Defpreaux revenait au monde,, il ç< 
nerait lui - même fes premières fatire?.. 

Je me flatte que M. Racine recevra avi 
rite ce que la charité m'a infpiré., et qu 
tira qu'on ne prend la liberté de dent 
confeils qu'à ceux qu'en efiime. 
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DES TROIS DERNIERES EPITRES 
DUS* ROUSSEAU. 

JL/ïS efprîts fages, daor le ficelé où nous vivons, 
font peu d'attention aux petits ouvrages de poé- 
fie - y 1 étude férieufe des mathématiques et de 
I'Jiiiloife, dont on s'occupe plus que jamais, laiffe 
peu de temps pour examiner (lune ode nouvelle 
ou une pet'te épître font bonnes on mauvaises. 
M n'y a guère que les grands ouvrages tels qu'un 
poème épique , comme la Henriade , et des tra- 
gédies telles que Rhadaaifte et Al z ire , qu'on 
veut examiner avec foin- Cependant rien n'efeà 
méprifer dans les belles - lettres , et b goût peut 
s'exercer à proportion fur les plus petits ouvrages 
comme fur les plus. grands. 

Voici deux règles, regardées comme infailli- 
bles pas de très-bons efprits, pour juger da mérite 
de ces petites pièces de poéfie. Premièrement , il 
but examiner fi ce qu'on y dit eft vrai , et d'une 
vérité affez importante et aflez neuve pour méri- 
ter d'être dit. Secondement , fi ce vrai eft énoncé 
l'un ftyle élégant et convenable au fujet. 

Les nouvelles épîtres de RbuJJeau qu'on débite 
lepuis peu y ne paraiflent rien contenir qui mé- 
rite l'attention du public ; ce n'eft pas la peine de 
Faire mille vers pour dire qu'il y a de mauvaifes 
pièces de théâtre et des ouvrages que l'on vou- 
drait rabaiffer ; c'eft feulement dire en mille vers : 
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Jt fuis mécontent et jaloux. Or en cela S 
rien de neuf ni d'important ; . cfeft une ■ 
très- reconnue et très -peu- xeflanto qi 
auteur elt jaloux d'un autre i 

On a toujours reproché à Rouj/et i'àvi 
de génie inventif, et de ne mettre < 1 
les penfées des autres. Ce reproche : 
bien fondé ; car fi vous examinez la neu 
fatire de Defpréaux , adreffée àfon efprit , 
laquelle il dépeint fi naïvement les incom 
de la poéfie fatirique, vous verrez que les e\ 
aux Mufts et à Marot , compofées par Roujfe 
n'en font que des copies. Lifez la fatire de J 
préaux à Valincourt , vous y verrez comme 
faux honneur eft venu fur la terre prendre 
traits et le nom de l'honneur véritable. C 
idée elt répétée dans la plupart de ces pièces 
Roujfeau appelle fes allégories. 

Un auteur fait exeufer enlui ce peu de fée 
dite , quand il ajoute au moins quelque oho 
ce qu'il emprunte; mais quand Roujfeau 
de Ton fond à ces idée3, il y mélo des err 

Y a-t-il , par exemple , rien de plus faux 
de dire ? 

Et cherchez bien de P*ris jufqifà Rome, 
One ne verrez fit qui J oit honnête homme. 

Je ne relève point cette façon de parler, 
Paris juj qu'à Rome, je ne relève que l'en 
grofficre et dangereufe qui règrfe dans ces ver 
dans tout le refte de l'ouvrage : qui ne fait, 
une trifte expérience, que beaucoup de gens d 
prit ont été de très-méchans hommes , et qu 
honnête homme eft fouvent un efprit fort born 
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L'erreur en profe eft on monftre , et en vers 

monftre ridicule. Les ornemens recherchés 

s la rime ne rendent pas vrai ce qui eft faux, 

raais le rendent impertinent. 
oi Ce n'eft pas affez que le vrai foit la bafe des 
s ; il faut que la matière foit impartante , 
Lin dire des chofes intéreffantes et neuves. Quel 
c (érable emploi de pafler fa vie à dire du mal de 
« ^rois ou quatre auteurs , à parler de tragédies , de 
v Mtnédies , à fc déchaîner contre fes rivaux ? quel 
t aien peut-on faire aux hommes en choiGffknt de 
-els fujets ? à .ut plaira-Non ? quelle gloire peut- 
c on acquérir ? Quelques perfonnes lifenit ces petites 
Latires : elles difent, après les avoir lues, qu'il 
* audrait beaucoup mieux inftruire en fefant une 
-' onne tragédie et une bonne comédie qu'en par- 
int mal dé ceux qui en font ; mais cette manière 
«'inftruire ferait plus difficile. 
i~ II faudrait au moins fauver la petitefle de ces 
ijets par l'élégance du ftyle : c'eft la feule ref- 
>urce quand le génie eft médiocre. Mais le ftyle 
j^des dernières épitres de Ronffeau eft, ce me 
- Semble , beaucoup plus répréhenfibie encore que 
" Jes fujets mêmes , et c'eft fur quoi on peut faire 
•Sti quelques réflexions utiles. 

Le ftyle doit être propre au fujet. Le grand 
snérite des bons auteurs du fie cl e de Louis XIV 
«ftd'avoîr tout traité convenablement. Defpriaux; 
en trairar.t des fujet? Amples, ne tombe point 
dans le bas ; il eft familier , mais toujours élé- 
gant. Les termes de fa langue lui fuffi'ènt; il ne 
"vu point chercher dans la langue qu'on parlait du 
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temps de François /, de quoi exprimer fa pi 
ni un terme ufité par a popu'ace , pour ta 
d'être plus comique. Lifez ce qu'il dit à M. A 
tint dans cette belle épitre qu'il lui adrefle : 

Cependant laifle ici gronder quelques cenfeurs 
Qu'aigriffent de tes vers les charmantes doue 

Vous ne verrez dans cette fixnplïcité-q 
termes les plus nobles* 

C'eft une juftice encore que Ton rend *\ 
de in Henrtaxîe ue n'avoir mis dans ce peu i 
de bas ni d'ampGuîé. Dans, la dcfcripûon 
pompeuse il cil (impie. 

Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre* 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la tl 
Un farouche lilcnce, enfant de la trrrenr, 
A. ces hruyaus éclats fucuède avec horreur. 
D'un l)!-«.s détcnr.iué, d'un <x<\ biû'ant «I* ragly 
Parmi. Tes ci:n émis chacun- s'onvr un paftage. 
On failk, on raprend- pa*- un contraire effort, 
C* rempart tu nt de fang. théàtie de h mort. 
Dins Ces fatales mains la f: rtuiK incertaine 
Tient encor près des lh l'étendard de Lorraine* 
Les aflîc'çeans furpris font par-toutterrafles, 
Cent fois victorieux tt cent fois renverfésj 
Pareits à l'océan pouffe par les o races , 
(Jui couvre à chaque inftant et qui fuit fes ri' 

On voit que l'imagination cft là dans les chof 
mêmes , et non dans une expreifion rt-chsrché 

Qu'on jette les yeux fur les images les pli 
communes ; par exemple ,. quand l'auteur ditqi 
Paru n'était pas fi. grand alors qu'aujourd'hui : 
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i n'était point tel «n xes temps orageux 
ni paraît en -nos jours aux Fraoqajs trop heureux. 
m forts qu'avaient bâtis la fureur et la crainte, 
ins tin moins vaftè efpace enfermaient fon enceinte» 
is faubourgs aujourd'hui fi pompeux et fi grands , 
ie la main de la paix tient ouverts en tous temps 9 
une îmmenfe cité fuperbes avenues, 
ï cent palan dorés fc perdent dans les nues, 
étaient que des hameaux de remparts entourés, etc. 

osée cette. image eft ennoblie fans le fecours 
ammot inufité; etc'eft-là-une preuve bien 
aiijçante que la.langue franqaife fuffit atout, 
uand le même auteur veut exprimer que Ga- 
le eCEftrécs était jeune , et qu'elle n'avait 
t eu d'amant, il dit: 

e entrait dans cet âge , hélas ! trop redoutable , 
i rend des panions le jout; inévitable: 
1 coBur fait pour aimer, mais fier et généreux, 
lucun amant encor n'avait reçu les vœux; 
nblable en fon printemps à là rofe nouvelle., 
i renferme en fon fein fa beauté naturelle, 
cl\e aux vents amoureux les tréfors de fon fein , 
s'ouvre aux doux regards d'un jour pur et ferein. 

ifin on peut dire que k caractère propre d'un 
sr raifonnabie efl de n'être jamais gêné dans 
xpreffions , foit qu'il l'oit tendref, foit qu'il 
fibtime, foit qu'il foit plaifant., ou qu'il 
\Q 1-; ton didactique. 

i voit d?.ns Krsuffenu tout Je contraire A ■• ce 
•iifé -Jt ndtuei ; ii iunble qu'il kjic.ûte 
;iien fcunqaij. 
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Lorfque Defprèattx dans fon art poëtù 
des auteurs du théâtre, quelle (implicite d 
élégance ! 

Vous donc qui d'un beau feu pour le tb 
Venez en vers pompeux y difputer le prix 9 »-; 
Voulez-vous fur la fcène étaler des ouvrages. 
Où tout Paris en foule apporte les fkfrrages y 
Et qui toujours plus beaux , plus fia font » 
Soient au bout de vingt ans encor redem 

Roujfeau, qui veut l'imiter, dit da 
fes nouvelles épitres : - - 

De fes beautés nous déterrer la fource, 
Et démêler les détours finueux 
De ce dédale oblique et tortueux, -• 
Ouvert jadis par la fœur de Thalie, etc. 

Ces trois épithètes oblique ^Jînutux 
données au dédale de la tragédie , (ont ai 
cées qu'inutiles; et la fœur deTbaïie, anJ 
Melpomène , eft une affectation que la r 
fierait , fi la rime était une exeufe. Dejf 
dit , avec fon harmonie charmante : 

Que devant Troye en flamme Hécube défolée, 
Ne vienne point pouiïer une plainte ampoulée. * 
Il faut dans la douleur que vous vous abaiffiex* 
Pour me tirer des pleurs il faut que vous p 
Et ces pompeux amas d'expreffions frivoles 
Sont d'un déclamateur amoureux de paroles» 

Voici comme s'exprime le copifte : 

Cet emphatique et burlef^ue étalage 
D'un faux fublime enté fur raftemblage, 
De ces grands mots, clinquans de l'oraiftli. 
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ofiés de venti et vides de raifon, 

''eft qu'un vain bruit , une fotte fanfare. 

1 n'y a rien de plus rude que ces vers , ni de 
; louche que ces expreffions : Un clinquant 
ê de vent , enté fur un ajfemblage , qui ejt 
Jotte fanfare , eft une phrafe digne de Cba- 

v . C'eft le fort des copiftes d'imiter les geftea 
leurs maîtres par des contorfions. 
foilà ce que le ftyle de RouJJeau eft très-fou- 
t par rapport à celui de Defpréaux. Il était 

L8 dans 1 enfance de la littérature de dérober 
[que chofe aux anciens, et de refter au-def- 
t d'eux ; mais fi Ton veut imiter un moderne, 
l'évite guère le nom plagiaire qu'en furpaf- 
; fon modèle. Mais on le furpaife rarement: 
a toujours un tour lâche ou contraint dans le 
;eau de l'imitateur. 

r oici, par exemple, un endroit de la Hen- 
e qu'il faut comparer à l'imitation que 
ffeau en a faite quelques années après l'im- 
fion de ce poeme : 

oin du faile de Rome et des pompes mondaines, 
es temples confacrés aux vanités humaines, 
ont l'appareil fuperbe impofe à l'univers , 
'humble religion fe cache en des déferts : 
Lie y vit avec Dieu dans une paix profonde $ 
^pendant que fon nom, profané dans le monde, 
ft le préteyte faint des fureurs des tyrans, 
t bandeau du vulgaire et le mépris des grands. 

ffeau , dans une de fes dernières allégories, 
de la vertu : 
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Dans nn défert éloigné Jet mortels, 
D'un peu d'enoem «offert far cet autels, 
Et des douceurs de fun hunble retraite* 
Elle vivait contente et fatisraites 
O. pour flcfenfe et pour divinité, 
Elle n'avait que fa fécuritë. 

On ne peut rien de plus faible que ces vers.; 
leur- our y manque de juftefle. Si le d 
éloigne d :» homme* , on n'y peut (aire : 
ce s. Et la jî vînité de la vertu eft-clle la U 

Ce.», comparaifons mèn raienttrup 
qu'on vient ae dire fuffit pour engager la 
auteurs à o(er penfer d'après eux-mêmes, i 
qui imite toujours ne mérite aflurément pat ( 
imie. 

On les exhorte fur. tout à refpecter la 
dans leurs écrits. La plupart des exp 
Rouf) eau ne font pas franqnifes. 

Des débiles pbofpbïres qui brillent 4 
grands mhcores ,• un docteur intrépide f um 1 
décrits perfides* ; des égrefins fur le I 
errans ,- un babil qui tient la joie en ecbtc i 
mer de langueurs etc. etc. 

T' ut eit plein de ces phrafes barbares , 
que tes on fent l'effo t d'un auteur qui veutli 
par d s ternus fmguli rs à la fécherefle desi 

/Mais le défaut qu'il faut le plus foigoeul 
éviter , et erhA qui caractérife le plus un efprit 
c'eft !e comm.nctr une phrafe par une fmsg 
de la finir par une ->utre image. En voit 
exemple dans les épi très nouvelles : 

De tout le vent <jue peut faire Souffler 

Fan 
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Fatuité fur fottife greffiSr, 

Dans lei fourneaux d'une tête éehauflfo.- 
t*'pfara(e r fatuité greffée , eft certainement 

mauvaife ; mais une greffe qui fait fouffle* du 

dans mu fourneau, eft le comble de la 
ùfoiu Rouleau tombe très «fou vent dans 
« faute d'écolier : témoin- ce fublimt enté 

eft du clinquant et une fanfare-. 
San» un autre endroit il dit r L'orgueil aveugle 
f îtntamtdê perfides amorces, mine les forces par 
rés^éSum corps ornicC embonpoint. On ne Aurait 
u recommander aux jeunes* gens d'éviter cet 
eiL La jufteffe eft la principale qualité qu'il faut 
jerir dans refpiit. Sapereejlprmcipium et font* 
a convenance des fty le dépend auffi de cette juf- 
e ; c'eût en manquer quedefefervir d'expreffiohs 
Tes ; de dire,, par exemple, que la fureur d'écrire 

Eft tau galle, un ufcère tenace , 

jQui de fin fang corrompt toute la tnajfe. 
, \u de la comédie émancipé par Terence $ 

'grité du théâtre romain , pour dire le bon 
t du théâcre romain r la dijjimblancc , pour 
lifference \ le flanc d'une façade ,• un mur 

ce qu'il faut enfoncer , au Heu de reculer ; 
f fymétrie qui vieillit dans la pédanterie ; un 

r dans un berceau qui manque d'un maître 
île à teffaytr. 

>n trouve à chaque ligne dé pareilles phrafes» 
n'eft pas là-, dit-on , le plus grand défont qui y 
îe ; l'uniformité didactique eft encore plus en- 
r eufe qte ces expreiïions ne font révoltante*., 
is j'obfervcrai que cette uniformité et ces termes* 
C. 69* Mélanges littér» T. IL K> 
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\iciccrx partent du même principe : je vc 
du manque d'invention, du défaut d'ide 
celui qui a beaucoup d'idées nettes v a < 
ment beaucoup d'idées difïcrentqt; c 
naturellement, et d'une manière variée, a 
penfe naturellement. Mais celui ] 

point ne peut varier fon ftyle , puilq îftet 

n'a rien à dire. 

Je ne connais effectivement rien « plus 
que ces trois c pitres nouvelle?. Mais ?Iui 
défaut que j'y trouve, c'eftlemani 
féance. 11 me femble qu'un peëtc q , 
ouvrages de théâtre, a fait le cafi, la t\ 

gique , Jafatt % Adonis , le capricieux , Le fiât 
et fur-tout les aïeux chimériques , ouvrages 1 
ignorés , devait au public le refpect de parler s 
modeflie de l'art dramatique. Il faut avoir eu t 
des fuccès pour être en droit de donner des Ie<? 
Rien n'eft fi révoltant aux yeux des hoi 
gens qu'un homme qui donne des règles 
métier auquel il n'a pas r^ufli. 

C'eft pécher encore davantage contre c 
bienféance fi néceflaire que de parler de fa vi 
Cet éloge de foi - même n'eut pas été fouffert i 
la vertu même. Quand on a eu le malheur de i 
de très-grandes fautes pour lefquelles on i 
puni par les tribunaux fuprêmes, on doit m an 
pour toute vertu , du repentir et de Phumili 
Les jeunes auteurs doivent donc fonger qu 
mauvaises meci rs font encore plus dangere 
que le mauvais ftyle -, ils doivent apprend 
imiter Boileim , non-Teulcrnent dans l'art d'éc 
lis même dans fa vie* 
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'. crois rendre fçrvice aux hommes en publiant 
i de critique fur Machiavel. L'illuftre auteur 
wette réfutation eft une de ces grandes âmes 
[tie le ciel forme rarement, pour ramener le genre- 
tumain à la vertu par leurs exemples ; il mit par 
:crît fes penfées , il y a quelques années , dans le 
eul deflein d'écrire des vérités que fon cœur lui 
lictait. Il était encore très-jeune , il voulait feu. 
ement fe former à la fagefîe, à la vertu ; il comp- 
ait ne donner des levons qu'à foi-méme , mais 
es leqon* qu'il i*eft données , méritent d'être 
elles de ton* les rois , "et peuvent être la fource 
Lu bonheur des hommes. IL me fit l'honneur de 
'envoyer fon manufcrit ; je crus qu'il était dg 
on devoir de lui demander la permiiïion de le 
sublier. Le poifoa de Machiavel eft trop public, il 
«liait que l'antidote le fût aufli. On s'arrachait à 
'envie l^s copies manufcrites , il en courait déjà 
très-fautives , et l'ouvrage allait paraître défi- 
iré, ft je n'avais eu lé foin de fournir cette copie 
tacte, à laquelle j'efpère que les libraires à qui 
'en ai fait prêtent fe conformeront. On fera fan» 
ioute étonné quand j'apprendrai aux lecteurs , 
jue cehq qui écrit en français d'un ftyle fi noble r 
i énergique, et fouvent fi pur y eft un jeune étran- 
»r, qui n'était jamais venu er France. On trou- 
vera même qu'il s'exprime mieux ^xx'Ameîot de 
la Houjfaye que je fais imprimer à côté de la 
réfutation. .C'eft une chofe inouïe, je l'avoue; 

{à) Préface de l'éditeur de YAnti-Machiwcl y publié par 
M. et Voltaire en 1740- 
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mai* c'eft ainfi que celui dont je j>nb 
vragea réufii dans toutes Iês ebofes auxqi 
t'tft. appliqué. Qu'il foii f tagr 

italien , il n'importe;, ce str | "a 

mais de fon livre qu'il s'agit ici. 15 
(ait et taieux écrit que celui de Macttia 
c'eft un bonheur pour le genre- humain ,. • 
là vertu aie été mieux ornée que le vice. 
• de ce précieux dépôt , j'ai briffé exprès q 
expreffions qui ne font pas frar.qaifcs, 
méritent de l'être ;. et j'ofe dire qi 
peut à la fois pexfeCtionnep.no 
mœurs. Au refte ,. j'avertis que a c 
ne font pas autant de réfutations Mai 
parce que cet italien ne pêche pas 1 
dans tout fon livre. Il y a quelques end 
Pouvrage que je préfente , qui font pîi 
réflexions fur Machiavel, que contre Mac 
vo'lâ pourquoi j'ai donné au livre le titri 
de critique fur Machiavel: 

L'iliuftre auteur ayant pleinement ri M 
Machiavel, mon partage fera ici de répc 
peu de riiOts à là préface à'Amelot de la H 
Ce traducteur a voulu fe donner pour i 
tique ; mais je puis aïïurer que celui qui 
ici Machiavel , eft véritablement ce qu 
veut parsitte. Ce qu'on peut due peut, 
plus favorable puur Ainelot, c'eft qu'il t 
le Prince* de Machiavel, et en foutint 
ximes p-utôt dans l'intention de débicer f 
que dans celle de perfuader. 11 parle be 
de raifon, d'Etat dans fon épitre dédie 



çn homme qui, ayant été* fecrétaire d'am- 
ie , n'a pas eu le fecret de fe retirer de la 
î, entend mal r à<mon gré r laraifon d'Etat. 
t juftifier Ton auteur par le témoignage de 
•lapji 9 qui avait r dit. il y autant de. piété et 
que de fa voir «t de.p0liti.4ue. Sur quoi 
mot rai 1 °. que Jujie-Lîpji et tous les fa* 
décoléraient en vain en ft*eu» d'une doo- 
fianefte au genre-humain ; a ., que la piété, 
«ligion Y dont on fc pare ici très-mal-à-pro- 
enfeignent tout le contraire ;- 5 °. que Jujic- 
> né catholique , devenu luthérien,, puis 
fte ^ et enfin redevenu catholique , ne paffa 
s pour un homme religieux T malgré fes très- 
aïs vers pour la feinte Yierçe v 4°. que foi» 
livre de politique eft le plus méprifé de fe» 
i, tout dédié qu'il eft aux empereurs y 
tices; ç°. qu'il dit précisément leçon* 
ce qu'Antelot lui fait dire. Plût à Dieu* 
tflc+Lipfe y . page 6 de l'édition de Plantiu 9 
cbiavel eût conduit fon prince au temple 
tu- et de l'honneur ;• mai» en ne fuivant 
utile r il s'eft trop écarté du chemin royal 
nnéte ,. utinam princrpem fitum net m 
xdtemplum virtutis etboitorh eU. A me lot 
n exprès ces paroles. La mode de fon 
» • it encore de citer mal à-propos-; mais 
:r un paflage auffi effenciel y oe nîeft pa^ être 
it, cen'eft pasfe tromper, c'eflcalcmnkr.. 
and-homœe^ dont je fuis* l'éditeur r ne cite 
; mais je me t-otnpe fort, ou il lera cité à 
s par tous ceux quiaimerout la raifon et la 



Ilg SUR L'ANTl-MACHfAVdfc; 

juflîce. Àmeht s'efforce de prouver que Ma 
t*/n'eft point impie ; il s'agit bien ici de piëtc 
homme donne au monde des leçons d'aflaflii 
d'empoifonnement , et Ton traducteur ofe 
parler de fa dévotion ! Les lecteurs ne p 
point ainfi le change. Amelot a beau dire < 
auteur a beaucoup loué les cordeliers et les 
bins ; il n'eft point ici queftion de moines « 
de fouverains , à qui l'auteur veut end 
d'être méchans , qu'on ne favaitque trop i 
D'ailleurs, croirait -on bien juftifier Miri 
Cartouche , Jacques Clément ou Ravaillai 
difant qu'ils avaient de très-bons fentimensl 
religion ? et fe fervïra-t-on toujours de ce 
facré pour couvrir ce que le crime a de plus) 
trueux ? Céfar Borgia , dit encore le tradi 
eft un bon modèle pour les princes noi 
c'eft-à-dire pour les ufurp3teurs. Mais | 
ment tout prince nouveau n'eft point ulût 
Les Médicis étaient nouvellement prince», 
ne pouvait leur reprocher d'ufùrpatfcm. Se 
ment, l'exemple de ce bâtard A'AleXi 
toujours détefté et fou vent malheureux, i 
très-méchant modèle pour tout prince. El 
Houjfaye prétend que Machiavel baïflait 
nie ; fans doute tout homme la dételle , i 
bien lâche et bien affreux de la détefler et 
feigr.er. Je n'en dirai pas davantage, il faut et 
le vertueux auteur dont je ne ferais qu'af 
les fentimens et les expreffions. 

P. S. Dans le temps qu'on finiflait cette i 
il en parut deux autres : l'une eft intiti 
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»8 , chez JeanMayer; l'autreà la Haye , 
jan Duren. Elles font très- différentes du 
crit original ; ce qu'il eft aifé de connaître 
dications fuivantes. 1 *• Dans ces éditions , 
e eft : Anti - Machiavel ou Examen du 
etc. et celui-ci eft intitule : Anti- Machiavel 
ai de critique fur le prince de Machiavel. 
: premier chapitre dans ces éditions a pour 
Combien il y a de fortes de principautés etc. 
titre eft: Des dijfirens gouvernements. Le 
1 chapitre de ces éditions eft: Des princi- 
bérédit aires i et ici : Des Etats héréditai- 
-y a d'ailleurs des omiflQons confidérables, 
wlations , des fautes en tries-grand nom- 
m ces éditions que j'indique ; ainfi , .lorfquc 
raires qui les ont faites voudront réimprimer 
re 1 je les prie de fuivre en tout la préfente 

ftdne belle réfutation de Machiavel que le 
u roi de Prufle, mais on en pourra voir quel» 
ur une réfutation encore plus belle ; ce fer» 
rede la vie de ce prince. Etre fon hiftorjogra* 
ra un emploi auffi agréable que glorieux. 
me un livre dont la lecture me laifTe une idée 
5 et aimable du caractère , des fentimens , 
œurs de celui qui Ta compofé. J'ai me iin 
ce férieux qui ne foit point écrit trop ferieu- 
r. Le férieux de celui-ci n'a rien de trifte , 
auftère , rien de guindé. C'eft le férieux d'un 
jphe qui a la maturité d un homme de cin- 
î ans, avec la fleur de la jeundTe, et qui joint 
prit orné, à un jugement foiidc, à un difeer- 
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nement peu commun, une imagination fée 
agréable , une férénité riante ( fi j'ofe ainfi. 
quelquefois même enjouée r qui eft peut 
des caractères eflentiels d'une belle ame , 
dans un âge comme celui de vingt à trente 
dans un de ces hommes nés pour le trône 
réduction du trône ne porte fouvent q 
étouffer un enjouement qui, au gré de i* 
marque trop d'humanité. 

On pourrait appliquer à ce livre- ce qc 
Bruyère ) p* m. g$ , dans le chapitre des i 
d'efprit. Voici Tes paroles : " Quand une 
„. vous élève refprit r et qu'elie vous in 
» fentimens nobles et courageux ,. ne cher 
39 une autre règle pour juger de l'ouvrai 
yy bon et fait de main d'ouvrier. La cri 
„ cela peut s'exercer fur. les petites choi 
» quelques expreflîons, corriger des phrali 
» de fyntaxe* épiloguer fui; certaines pei 
» dentés, et décider que l'auteur pou 1 
„ encore telle ou telle chofe r et que telle 
j V autre pouvait être dite en autres terrm 

11 y a tel prince qui a écrit, mais moins c 
qu'en pédant, de façon qu'on y reconnaît r 
auteur qui eft prir* e , qu'un prince qui ef 
Celui qui a fait X ' Antu Mucbiavet f écrit v 
ment tn-humme de qualité, et cela fan? qu'< 
lui reprocher de fe donner certains petit! 
qualité, qui ne f Tit au fond qu'une nouvel! 
de pédanterie iilus choquante peut- errer 
viiible q>:e celle de l'école ou du cloî re 
Ibuviens. d'un endroit où il infinue queloi 

tou 
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nt Ton illuftre naiflance } mais il le fait d'une 
e qui n'a rien que de très- aimable. Lifez ce 
tfeu* papes 128 et 129: " Un homme élevé 
npire par Ton courage n'a plus de pare ns ; on 
e à fon pouvoir et non à fon extraction. 
ilien était fils d'un maréchal de village, P/o- 
d'un jardinier , Dioctétien d'un efclave , 
mtimen d'un cordier ; ils furent tous refpec- 
Le Sforce qui conquit Milan était un payfan ; 
wnW/, qui afïujettit l'Angleterre et fit trem- 
l'Europe , était un (impie citoyen ; le grand 
omet , fondateur de l'empire le plus florif- 
de l'univers, avait été un garçon marchand ; 
oit, premier roi d'Efclavonie , était un mar- 
id français ; le fameux Piaf} , dont le nom 
révéré en Pologne, fut élu roi, ayant encore 
pieds fes fabots, et il a vécu refpecté juf- 
cent ans. Que de généraux d'armée, que 
iniftres et de chanceliers roturiers ! Fhurops 
(l pleine , et n'en eft que plus heureufe , car 
ilaces font données au mérite ; je ne dis pas 
pourméprifer le fang des Witikinds, des 
rlemagnes , des Ottomans ; je dois au con- 
e par plus d'une raifon aimer le fang des 
s, mais j'aime encore plus le mérite. " Il 
ière qu'un des premiers gentilshommes ds 
qui puifle parler fur ce ton-là. 
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SUR LA SATIRE, 

A toccafîon cTun libelle de tabbi Desfontah 
contre l auteur* I7îf« 

J.L cft honteux pour l'erprit humain que fon 
gouvernement de fagefle et de paix qui fi 
ftire de la France une feule famille , la d 
règne dans les belles-lettres , et que la foci 
foit troublée que par ceux qui devraient eu 
la douceur principale. 

Un libelle infâme ayant révolté le public 3; 
quelques mois , j'ai cru qu'il ne ferait pas imi 
. propofer ici quelques idées fur la fatïre , ai 
pagnées de Thiftoire récente des in juftices, c 
mes même , et des malheurs qu'elle a prodi 
nos jours. Je tâcherai de parler en philofbphc 
hiftorien , et de montrer la vérité la plus 
dans les réflexions comme dans les faits. 

Je commencerai d'abord par examiner la 
de la critique ; enfuite je donnerai une hiti 
peut-étte utile , de la fatire et de fes effets , à 
dre feulement depuis Beileau jufqu'au 
libelle diffamatoire qui a paru depuis peu. <Je 
fera un tableau dont le premier trait fera l'abus 
Boileau a fait de la critique , et le dernier fera 1 < 
ces horrible où la fatire s'eft portée de nos jo 

Peut-être que les jeunes gens qui lu 
cet eflai apprendront à décefter.la fatire. ( 
qui ont erabraiîé ce» genre funefte d'écrire 
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giront ; et les magiftrats qui veillent fur les 

urs, regarderont peut-être est eflai comme 

requête préfentée au nom de tocs les hon- 

gens pour réprimer un abus intolérable. 

Le la critique permife. 

î'eSPERE que ce fiècle fi éclairé permettra 
bord que j'entre un moment dans l'intérieur 
'homme ; car c'eft fur cette connaiflance que 
:c la vie civile eft fondée, 
e crois qu'il y a dans tous les honraes une 
reur pour le mépris, auXi néceffaire pour la 
fervation de la fociété et pour le progrès des 
; f que la faim et la foif le font pour nous con- 
rer la vie. L'amour de la gloire n'eft pas fi 
téral,) mais rimpoflibilîté de fupporter le 
îris parait l'être. Iln'eft pas plus dans la nature 
m homme puiffe vivre avec des hommes qui 
r eront fentir des dédains continuels , qu'avec 

meurtriers qui lui feraient tous les jours 

bleflures. 
3e ^ue je dis là n'eft point une exagération : 
[ eft très- vraiferablable que dieu , qui a voulu 
• nous vécuffions en fociété , nous a donné ce 
liment ineffaçable, comme il a donné i'inftinct 
fourmis et aux abeilles pour vivre en commun* 
Luffi toute la politefle des hommes ne confifte 
i fe conformer à cette horreur invincible que 
lature humaine aura toujours pour ce qui 
te le caractère de mépris. La première règle 
'éducation dans tous les pays eft de ne jamais 
i dire de choquant à perfonne. 

L z 
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* Les Français ont été plus loin en cela q 
autres peuples. Ils ont prefque fait une loi 
fociété , de dire 4 es chofes flatteufcs. 

Il ferait donc bien étrange que dans la i 
la plus polie de l'Europe , il fût permis d'ec 
d'imprimer , de publier d'un homme , à la 
de tout le monde, ce qu'on n'oferait jamais > 
à lui-même , ni en préfence d'un tiers , ni 
particulier. 

Il neft permis de critiquer par écrit, fans d 
que de la même façon dont il eft permis de coi 
dire dans la converfation. Il faut prendre le 
de la vérité, mais faut-il bleffer pour cela. 
manité ? faut.il renoncer à favoir vivre 
qu'on fe flatte de favoir écrire. 

Depuis le beau règne de Louis X IV \ y 
g'eft perfectionné en France , les magift 
veillent fur la littérature ont eu foin, autant qi 
ont pu, que les Français ne démentiflfent p 
par leurs écrits ce caractère de polit effe qu' 
dans le commerce. Il n'y a point au j ourdi 
çenfeur de livres qui pût donner fon approb 
à un écrit mordant , à moins peut-être atf 
ouvrage ne fût une réponfe à un aggrefleur. 
trille qu'il ait fallu tant de temps pour établi] 
la littérature ce qui l'a toujours été dans le < 
merce des hommes , et qu'on fe foit aperçai 
tard que des injures ne font pas des raifons. 

Il fe trouva dans le fiècle paffé un homme q* 
donna un bel exemple de la critique iapIusjnA 
cieufe et la plus fage : c'eft Vaugdas. On cri 
ou'il n'a donné que des leçons de langage: il* 
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iné de la plus parfaite polhefle ; il critique. 
5 auteurs,maisil n'en nomme,ni n'en défigne 
i ; il prend fouvent même la peine de changer 
phrafes en y Iaiffant feulement ce qu'il con- 
te, de peur qu'on ne reconnaifle ceux qu'il 
re. Il fongeait également à inftruire et à 
as ofFenfer ; et certainement il s'eft acquis 
le gloire en ne voulant point flétrir celle des 
s, que s'il s'était donné le malheureux plaifir 
ire paffer des injures à la poftérité. 
me convient mal de parler de moi , et je me 
îrais bien d'en demander la permiiïlon , fi je 
e trouvais dans une circonftance qui autorife 
extrême liberté. L'excès des horribles 
les dont on a voulu me noircir dans le 
e le plus odieux , excufera peut-être une 
efle que je ne me permets ici qu'avec peine. 
me crus obligé , il y a quelques années , du 
er contre un homme d'un mérite très-dif- 
é , contre feu M. de la Motte , qui fe fervait 
ut Ion efprit pour bannir du théâtre les règles 
taie les vers. J'allai le trouver avec M. de 
, intérefle plus que moi à foutenir Thon. 
art dans lequel je ne l'égalais pas. Nous 
les tous deux à M. de la Motte ta 
iliion d'écrire contre fes fentimens. Il nous 
nna: M. de Crébillon voulut bien que je 
la plume. 

ux jours après je portai mon écrit à M. de 
ottc C'eft une préface qu'on a mife à la 
:11e édition d'Oedipe. Enfin on vit ce que je 
nfe pas qu'on eût vu encore dans la républi- 
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que des lettres : un auteur , cenfeur royal, de? 
l'approbateur d'un ouvrage écrit contre lui-rr 

Encore une fois , je fuis bien loin d'< 
citer pour exemple, mais il me femble 
peut tirer de-là une règle bien fûre pour ji 
un homme s'eft tenu dans les bornes d'une cri 
honnête : Ofez montrer votre ouvrage à t 
même que vous cenfurez. 

11 y a encore un meilleur parti & prendre. 
tout dans les ouvrages de goût et de fient 
c'efl de ne critiquer qu'en effayant i 
faire. Je conviens qu'en phyfiqut, en nitt 
en philofophie on eft obligé de relever 
erreurs. Ce n'efl pas aflez à M. l'abbé Di 
d'établir avec l'érudition la plus exacte et la 
grande vraifemblance l'origine des Français,* 
faut abfolument qu'il réfute des opinions 
probables. 11 a fallu montrer que De/cartes a 
donné fix règles faufles du mouvement, 
qu'on a établi les véritables règles. Mais en 
d'art?, c'efl, je crois, tout autre chofe. Un peintre, 
un fculpteur , un muficien n'auraient pas fa 
grâce à écrire contre leurs confrères. Po 
cette différence? c'efl que les hommes ne peir 
favoir fi Defcartes et Mézerai ont tort £ 
fecours de la critique : mais il fuffit d'avoir 
yeux et des oreilles pour juger d'un beau- tabl 
et d'une bonne mufique. Aufïi je ne vois pou» 
que les Deftoucbes aient écrit contre les Campra 
ni les Girardons contre les Pugets : chacun i 
tâché de furpafler fon émule. Les poètes , et ceui 
qu'on nomme littérateurs , font prefque les feuii 
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uxquels on puiffe reprocher ce ridicule 

durer mutuellement fans raifon. 

le Scudéri porte au cardinal de Richelieu 

ivaife cenfure de la belle , mais impar- 
jedie du Cid , pourquoi le cardinal ne 
; à Scudéri et à fes confrères : Meilleurs 
rifcz tant le Cid , écrivez fur le mémo 
raitez-le mieux qu : Corneille. On fentait 

snt que cette minière de critiquer 

s à la portée des-cenfeurs. C'était pour* 

î dont Corneille s'était fervi contre 

r; et ce fut la feule que Rtuiue employa 

'orneille même. 

ir de Cinna e t de Polyeucte étffr tammt ; 

it quelques défauts dans fes meilleures 

I était un peu déckmateur ; il ne parlait 

nt fa tangue ; il n'allait pas toujours 

cœur. On aurait écrit en vain des 

contre fes défauts. 11 vint un homme 

t écrire contre lui et en le refpectant, 

tragédies plus intéreffantes, plus 

t * ites, et moins pleines de dé* 

s bons avocats , on citait les pères de 
barreau quand il s'sgiflait du loyer 
mon : avant nos bons prédicateurs , on 
i chaire de Piutarque, de Cicéron et 
Ceux qui ont banni ce mauvais goût en 
rgé la France en fe moquant des orateurs 
emporains ? non; ils ont marché dans la 
jte , et alors on a quitté la mauvaife. 
s bien d'autres exemples a donner pour 
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faire voir que ce n'eft point par des fatires 
par des ouvrages écrits dans le bon goût, qi 
forme le g .-,ût des hommei. Mais cette vérit 
fufïïfa-nment prouvée, je paffe à l'hiftoirec 
tire que j'ai promife, à fes effets et à fes p 
Je commence par Bot l eau , car en France, 
il s'agir, des ans, je crois qu'il n'y a guère 
époqae à prendre que le règne de Louii 

De Defptéaux. 

L'abbé Furetiire , homme cauftique , 
diocre écrivain , fefait des fatires dans le j 
Régnier. Il les montrait à Eoileau jeune c 
le difcip!e-, né avec plus de talent que le i 
profita trop bien dans cette école dangen 
y avait alors à Paris un homme d'une ér 
immenfe qui écrivait en profe avec afiez d 
et de juftefle, qui pafTait pour bon juge, q 
l'ami et même le protecteur de tous les % 
lettres. S'attendrait-on à voir le nom de C6< 
au bas de ce portrait? Tout cela eft pi 
exactement vrai : et Chapelain aurait joui 
grande réputation s'il n'avait pas voulu < 
davantage. La Pucelle et Boileau firent un © 
très-ridicule d'unhomme d'ailleurs très- eft i 

Malgré cette malheureufe Pucelle, Cbc 
était un fi galant homme et fi confidéré 
grand Qolbert , lorfqu'il engagea Louis J 
donner des penfions aux gens de lettres, c 
Chapelain de faire la lifte de ceux qui mér 
les bienfaits du roi. 

Cette faveur de Chapelain irrita le 
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nleau qui , dans II première édition de fa 
emière fa tire , fit imprimer ces vers, lefquels 
i font pas fes meilleurs : 

Enfin je ne faurais , pour faire un jufte gain, 
Aller bas et rampant, fléchir fous Chapelain. 

>ilà donc l'origine de la querelle : un peu d'envie 
de penchant à médire. Ce goût pour la médi- 
(Kte était dans lui , du moins en ce temps-là , fi 
minant et fi injufte que dans la même fatire il 
ite de para fi te ( * ) un honnête homme qui 
iffrait la pauvreté avec courage , et qui la 
lait refpectable en n'allant jamais manger 
ez perfonne : il s'appelait Pelletier. 
Tandis que Pelletier, crotté jufqu'à l'échiné, 
Va chercher fon dîné de cuifine en cuifine. 

'Je demande à tout efprit raifonnable en quoi 

traits, affez bas et aftez indignes d'un homme 

mérite, pouvaient contribuer à établir en 

se le bon goût ? Quel fervice Boileau ren- 

it-il aux lettres en difant dans fa féconde fatire ; 
Si je veux d'un galant dépeindre la figure, 
Ma plume pour rimer trouve l'abbé de Pure ; 
Si je penfe exprimer un auteur fans défaut , 
La ration dit Virgile , et la rime Quinanlt* 

i déjà montré quoique part combien ce trait eft 
lifte de toutes façons. Quinanlt ne rime point 
ez bien avec défaut , pour que ce nom foit 
ené par la rime ; et la raifon n'a jamais dit 
b Virgile foit fans défaut : la raifon dit Cule> 
intque Virgile^ malgré tout ce qui lui manque, 
le plus grand poète de Rome. 
*) Voyez les Commentaires mêmes de Boilemu. 
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irchcz point ailleurs ce qui attira tant de 
et une condamnation fi publique. 
\ voici quelque chofe qui doit frapper bien 
âge. Il eft certain qu'un homme flétri pour 
bufé à ce point du talent de la poéfie, pour 
fait les fatires les plus horribles, et qui 

it à laver cette tache , ne devait jamaif 
ttre la moindre raillerie contre perfonne. 
endant qu'a-t-il fait pendant trente années 
oiffement? de nouvelles fatires auxquelles 
anque que d'être bien écrites pour être auffi 
at que les premières. 

te diflimule point qu'étant outragé par lui 
\ tant d'autres , j'ai perdu patience ; et que 
it dans une pièce contre la calomnie , ( * ) 
rqué toute mon indignation contre le ca- 
teur^ J'ai cru être en droit de venger et 
jures , et celles de tant d'honnêtes gens, 
s mieux fait peut-être d'abandonner au 
; et à l'horreur du public les crimes que j'ai 
es ; mais enfin , fi c'eft une faute d'écrire 

le perturbateur du repo< public, c'eft une 
>ien excufable ; c'eft , j'ofe le dire , celle 
îtoyen. 

"ut alors que les journaux , deflinés à lTion- 
es lettres, devinrent le théâtre de l'infiu 
'homme dont je parle , et dont je voudrais 
n r ici abfoiument le nom pour ne me 
*e que du crime, et non du criminel , ofa 
m primer .dans la Bibliothèque fr an çaife , 
; 6 , un tîfïu «le calomnies. Il ofait alléguer 
oyez Téptire XXVII, à Mine du ChâttUt; volume 
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entr'autres îaîfons de fa conduite < 
qu'autrefois en pafTant par Bruxelles , j' 
voulu le perdre dans i'efprit de M. leducd 
berg fon protecteur. Quel a été le fruit (k 
impofturc ? M. le duc à'Arembcrg en eftii 
il me fait auffitôt l'honneur de m'écrire ] 
favouer cette calomnie ; il chaffe de fa 
celui qui en eft l'auteur. On publie la 1 
ce prince; le calomniateur eft confondu; 
les auteurs du journal de la Bibliothèque) 
me font des excufes publiques. 

Je ne me réfous à rapporter ce qui vi 
que comme un exemple fetal de cette op 
tttalheureufe qui porte l'iniquité jufqu 
beau. Ce même homme prend enfin le p 
vouloir couvrir tant de fautes et de differacci* 1 
voile de la religion ; il écrit des épiti 
chrétiennes ; (ce n'eft pas ici le lieu a 
fi c'eft avec fuccès.) Il follicite enfin fbn 
Paris, et fa grâce: il veut appaifer le pi 
juftice ; on le voit profterné aux pieds < « 
et dans le môme temps il trempe dans le* 1 - 
matn moribonde. A l'âge defoixanteet dotfi* 
fl fait de nouveaux vers fatiriques: il les en** 
à un homme qui tient un bureau public <b* 
horreurs: on les imprime. Les voici. LamcilW 
cenfure qu'on en puifle faire, c'eft de les rapport* 

Petit rimenr anti - chrétien , 
On reconnaît dans tes ouvrages 
Ton caractère et non le mien. 
Ma principale faute, hélas! je m'en fouvieo, 
Vint d'un cœnr qui, féduit par tes patelinagei, 
Crut trouver un ami dans un parfait vaurien ; 
Charme des fous, horreur des fages. 
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d par lui mon efprit aveuglé, ?en convie», 
Hafardait pour toi fes fu tirages ; 
Mais je ne me reproche rien 

Sue d'avoir fali quelques pages 
'un nom auffî vil que le tien. 

eil exemple prouve bien que quand on n # a 

nulle de bonne heure à d mpter la perver- 

chani , on ne fe corrige jamais ; et 

mations v ici su fes augmentent encore 

: que la force d'efprit diminue. 

Des futires nommées calottes. 

milieu des délice* pour lefquelles feules on 
refpirer à Paris , la médifance et la fatire 
: corrompu fouvent la douceur. L'on y 
: de mode dans l'art de médire et de nuire 
dans les ajuftemens. Aux fatires envers 
Irins, fuccédèrent les couplets; après les 
;s-, vinrent ce qu'on appelle les calottes. Si 
: chofe marque fcnfiblement la décadence 
t en France, c'eft cet erapreflement qu'on a 
rcetmiférables ouvrages. Une plaifanterie 
ï, toujours répétée, toujours retombant 
s mêmes tours , fans efptit, fans imagina- 
ans grâce , voilà ce qui a occupé Paris pen- 
jelques années ; et pour éternifer notre 
on en a imprimé deux recueils, l'un en 
et l'autre en cinq volumes , monumens 
de méchanceté et de mauvais goût , dans 
, depuis les princes jufqu'aux artifans, 
immolé à la médifance la plus atroce et 
batte, et à la plusplatte plaifanterie. Il eil 
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trifte pour la France , fi féconde 1 
cellens , qu'elle foit le feul pays c < 

pareils recueils d'ordures et de bagateil 1 

Les pays qui ont porté les Copernic , les 1 
Br&bi , les Ottoguérick, les Leibnitz^ 
nouilîi , les Wolf % 'les Huygbens t cet pajl 
poudre , les télefcopes , l'imprimerie , les n 
pneumatiques , les pendules etc. ont été invc 
ces pays que quelques-uns de nos petits-mai 
ofé méprifer parce qu'on n'y fêlait pas la ré 
fi bien que chez nous , ces pays, dis- je , n'01 
qui reflemble à ces recueils , foit de ch; 
fiâmes , foit de calottes ,*etc. Vous n'en û 
pas un feul en Angleterre , malgré la libe 
licence qui y régnent. Vous n'en troui 
même en Italie , malgré le goût des Italie 
les pafquinades. 

Je fais exprès cette remarque afin de faire 
ceux de no§ compatriotes qui , pouvant faire 1 
déshonorent notre nation par des ouvrages 
hcureufement faciles à faire , auxquels la n 
humaine aflure toujours un prompt débit 
qu'enfin la raifon qui prend toujours le defl 
qui domine dans la faine partie des Fra 
condamne enfui te à un mépris éternel. 

Des calomnies contre les écrivains de vépui 

Il s'eft gliffé dans la république des letti 
pefte cent fois plus dangereufe. C'eft la 1 
qui va effrontément fous le nom de jufticc 
religion foulever les puiflances et le public 
des philofophes, contre les plus paiGbl 

hom 
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incapables de jaitiais nuire , par ctl» 
5 qu'ils font philofophes. 

entendu demander fouvent : Pourquoi Char» 
-t-il été calomnié et perfécuté , et que Mm- 
» y le Kbre , le pyrrhonien , le hardi Mon- 
> 9 et Rabelais même ne l'ont jamais été? 
]uoi Socrate a-t-il été condamné à mort r et 
yfafrt-'û vécu tranquille? pourquoi la Mot h e- 
r cent fois plus hardi , plus cynique que 
»» a-t-il été précepteur de deux enfans de 
XIII, et que Bayle a été -accablé ? pour- 
De/cartes et Wolf \ les deux lumières de leur 
, ont-ils été chaffés l'un d'Utrecht et l'autre 
niverfité de Hall , et que tant d'autres qui ne 
laient pas , ont été combles d'honneurs ?. Ont 
Ttait tous ces événemens à la fortune etc. 
moi je dis : Examinez bien les fources des 
niHons qu'ont effuyées ces grands- hommes „ 
trouverez que ce font des gens de lettres , des 
les , des profefleurs , des prêtres qui les ont 
îQ£ : lifez , fi vous pouvez , toutes les injures; 
a vomies contre les meilleurs écrivains , vous.. 
raverez pas un feul libelle qui n'ait été écrit 
a rival. On appelle les belles-lettres biinut- 
r littera s les lettres humaines ; mais , dit.ua 
îe d'efprit , en voyant cette fureur réciproque 
ux qui les cultivent, on les appellera plutôt: 
ttres inhumaines. Je ne veux point m'éten> 
i fur les perfécutions qui ont privé de leur 
c , de leur patrie , ou de la vie même, tant 
ands perfonnages dont les noms (ont con~ 
: à la poftérité : je ne veux parler ici que 
69. Mélanges littèr. T. IL M 
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de cette perfecution fourde que bit conti 
ment la calomnie , de cet acharnement t 
pofer des libelles , à diffamer ceux gâtai i 
détruire. 

La jaloufie , la pauvreté 9 la liberté d'éetn 
trois fources intariflabler de ce potion. Je coi 
précieufement , parmi philieurs lettres aflez! 
lières que fai reçues dansma vie, celled'n s 
qui a fait imprimer plus d'un ouvrage. La 

Monpeur , étant fans rejfourc*^ j 
tin ouvrage contre vous ; mais Ji Vi 
tn envoyer deux cents ëcus, je vous \ 
fàellement tous les exemplaires etc. etc. 

Je rappellerai encore ici la réponfe que fi 
quelques années un de ces malheureux écrft 
un mngiftrat qui lui reprochait fes libelles j 
leux : Monpeur , dit- il , il faut qui je « 

11 s'eft trouvé réellement des hommes afl 
dus d'honneur pour faire un métier public 
fean i:t)e< : fembkbles à ces aflaffins à gag 
ces monftres du fiècle pafle qui gagnaient u 
à vendre des poifons. 

Mais je ne crois pas que depuis que b 
font méchans et calomniateurs, on ait 
au j"ur un libelle auffi déshonorant pour 1 1 
ni té , que celui qui a paru à Paris au mois 
de cette année i7?9> fous lc titre <k Vol 
manie , ou Mémoire d'un jeune avocat» 

C'eft de quoi je fuis obligé par toutes les 1 
l'honneur de dire un mot ici ; et je prie tout 1< 
attentif de vouloir bkn examiner une eau 
devient l'affaire de toU honnête-homme : ca 
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mtne de bien n'eft pas expofé à la calomnie 

ou moins publique? Tout lecteur fageeft* 

pareilles circonftafcces , unjuge qui décide 

vérité et de l'honneur en dernier reflbrt, 

ceft à Ton cœur que l'injuftice et la colomnie 

ênt vengeance. 

;*miu d'un -libelle calomnieux intitulé : La 
'4/tairomanie , ou Mémoire d'un jeune avocat* 

Il eft jufte en premier lieu de laver l'opprobre 
• Ton fait au corps refpectable des avocats, en 
putant à Ton de leurs membres un malheureux 

le où les injures et les calomnies les plus atroces 
ni it lieu de raifons : un libelle où Ton traite 

: indignité M. Auâri qui travaille avec applau* 
tentent depuis trente ans au journal des favans 

M. l'abbé Bignon : un libelle où l'on appelle 
. de FonteneUe ridicule ; celui-ci tberfite de la 
mité ; celui-là cyclope ,• cet autre faquin : un lu 
lie enfin qui , pour me fervir des expreffions d'un 
s plus eftimables hommes de Paris , eft l'ouvrage 
l les , fi les furies n'ont point d'efprit. 
i ind on s'abaîffe à parler d'un libelle , je crois 
1 n'en faut parler que papiers juttificatift en 
lin , foit devant les juges , foit devant te 
blic. Voici donc la lettre cfun des plus an- 
:ns et des meilleurs avocats de Paris, qui 
3uve qu'il eft impoffible qu'un avocat foit 
uteur de ce libelle puniflable. 

A Paris et 12 février 1739. 

" J'ai va > Monfieur , un imprimé qui a couru 
ici , intitulé : I* Fvltairomanie , ou lettre Hun 

M % 
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3 3 jeune avocat eu forme de mémoire ; j'ai 
,3 palais la plupart de meffieuri les avocats : 
,3 avoir parlé à-M. Denian , qui eft à nréfcii 
33 bâtonnier , je puis vous aflbrer , ] îfieni 
m n'y a qu'un cri de blâme 
33 contre les calomnies atroces ré] 
33 libelle. Le fentiment commun ck qtk' j 
» poffible qu'un ouvrage fi méchant fqic m 
33 un avocat , ni même à quelqu'un qui con 
3> les lois de cette profeflîon , dont le 
33 devoir eft la fageffe. Je vous proteÛCjau 
33 tous ceux à qui j'ai parlé ( et gtçÂ < 
33 fois la meilleure partie du PffôlfV^ 
>3 loin que quelqu'un s'en avoue lap^eur , 
33 condamnent comme extrêmement fcarj 
33 Je vous ajouterai même que c'eft aVec un 
33 peine que la plupart vous ont vu fi înju 
33 ment traité que vous Têtes dans cet ée 
33 nous fefons gloire , Monfieor , $ 
x> grands génies , et vos ouvrages (bru aa 
33 mains. Tout cela vous ferait atteilé j 
s» fieur le bâtonnier au nom de l'ordre , 
» difficulté de convoquer une aflembli 
33 raie. Si de pareilles brochures , diitr 
33 foui le nom vague d'un avocat , de ve 
» fréquentes, nous ferions expofés fans ( 
» nous mettre en mouvement pour les 
33 vouer; mais pour fuppléer à une atteJ 
33 en forme , je me fuis chargé de vous r 
j, compte du fentiment général, et je 1 
33 de l'aveu de tous ceux à qui j'en ai 
„ Je m'en acquitte avec d'autant plus de 
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ction , que c'eft ce que j'avais penfé à la 
îe du libelle. 

Je fuis avec toute l'eftime etc. " 

Signé pageau. 

n'y a perfonne qui ayant lu cette lettre , et 
^remarqué que le libelle eft tout entier en 

r du Geur abbé Guyot Desfontaines , et plein 
Ccdotes qui le regardent , jufque-là même que 
néalogîe y eft rapportée ; il n'y a perfonne , dis- 
qui ne voie évidemment par cent autres rai- 
, qu'aucun avocat n'a compofé cet ouvrage. 

qui donc pourrait en être l'auteur? 
ù'oique l'abbé Guyot De* font aines foit depuis 
que temps mon plus cruel ennemi , cependant 
te garderai bien d'imputer à un homme de fon 
, à un prêtre , une fi infâme pièce : je croirais 
'aire une trop grande injure. Je l'en croii 
>ab!e ; et en voici les raifens : 

eft dit dans ce libelle , en termes exprès , 
je fuis un voleur, un brutal , un enragé , 
ttbit 1 le petit -fils d y im payfan etc. etc. 
»r je foutiens qu'un homme de lettres , quel- 
méchant qu'il puiiTe être , ne peut vomir de 
Elles injures : celles de voleur, d'enragé , 
jfV, de brutal font des termes horribles, 

vagues, qui ne peuvent fouiller la plume 
homme auquel il relierait la moindre pudeur 

moindre étincelle d'efprit. 

eil encore bien peu probable qu'un écrivain 
oche à un autre écrivain fanaiflance : l'auteur 
Kenriade doit peu s'embarraffer quel a été fon 
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grand- père. Uniquement QCC ï 

cherche point la gloire de la i se. « 

comme Horace , de mes pare 9 je n'en 
demandé d'autres au ciel ," et je ne ri W 
ici ce vain menfonge , fi je n'a?? j 
proches parens des raagiftrats et 
raux qui s'interefieront peut-être aava 
neur d'une famille outragée. Pour rat», 
qu'un tel reproche 9 s'il était vrai, 
jamais m'affliger. Je me fuis confacré 
n:a jeunefle ; j'ai refufé la charge d'avoi 
Paris , que ma famille, qui .a exercé loi 
des charges de judicature en province 
m'acàeter. En un mot l'étude fait tous 
tous mes honneurs, taute mon ambitic 

Voici des preuves encore plut forte* 
infâme écrit ne peut être de Fhon 
tout Paris l'impute. 

On ofe avancer dans ce libelle que 
fignalé qu'avait rendu fi publiquement a 
(leur de Voltaire au fieur DesfbfîtaÎMe, 
l'avait rendu que pour obéir à M. le \ 
de Bernière fon patron , qui le nourrifl! 
logeait par bonté , et que par conféi 
fieur De s font ai nés n'avait aucune oblig 
fieur de Voltaire. 

Premièrement , comment fe pourrait 
qu'un homme de bon fens raifonnât ainfî. 
ferait permis d'infulter fon bienfaiteur, 
aurait été logé et nourri chez un autre ? 
la log'que de l'ingratitude ? En fécond lieu 
Des fontaines ne favaiuil pas que j'ai lo 
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chez M. de Berniire un appartement aflez 

lu? faut -il lui apprendre que j'ai en main 

e fait double du 4 de mai 172}, par lequel je 

(800 livres de penfion pour moi et pour un 

1 unis? faudrait-il enfin dire ici que le chef 

ufHce et plufiéurs autres magiftrats ont vu la 

a veuve du président de Berniire , qui 

rune manière fi forte toutes les impoftures 

? aoûs ne la rapportons point ici , parce 

1 l'en avons point demandé la permiflîon , 

nous avions demandé celle de la faire voir 

ur le chancelier. 

somment fe pourrait- il faire que l'abbé 

i t osât dire qu'il n'a jamais eu aucune 

ion fieur de Voltaire? 

n'a 1 à lire la lettre qu'il m'écrivit en 

de l'endroit d'où je l'avais tiré : elle eft 

et fignée de fa main ; le cachet eft même 

[ entier. 

De Paris ce 31 mai. 

Je n'oublierai jamais les obligations infinies 

ie îe vous ai. Votre bon cœur eft bien au* 

t de votre efp.it. Vous êtes l'ami le plus 

: qui ait jamais été. Que ne vous 

»6- je point, etc. etc. % 

L'abbé N^dal* l'abbé dePoxs, Dancbet, 
rértt fe réjouirent ; ils traitent ma perfonne 
mme je traiterai toujours leurs indignes écrits, 
e pourriez- vous pas faire en forte que l'ordre 
li m'exile à trente lieues foit levé ? voilà , mon 
cr ami, ce que je vous conjure d'obtenir 
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„ encore pour moi. Je ne me : ) 

„ vous feul , qui m'avez fervi s. i . 

Après tant de preuves je fou t 

qu'il faudrait que l'abbé Dtsfi t u ai 
eût abfolument perdu la mémoire , r i 
contre un homme qui lui a rendu de i 
des impoftures fi horribles et fi aifées 

Mais , me dira-t-on , fi vers le 1 
il vous avait les plus grandes < ii 

homme puifle avoir à un homme » il i 
contre vous ; fi vous avez plufieurs iett 
per formes auxquelles il montra cet écrit? 
fait qu'il était intitulé : apologie de M. de l 
et que cette apologie ironii & g 

un libelle diffamatoire contre v< t ci 
M. de la Motte ^ fi lui-mi 
libelle intitulé: Pantalo Pbtbcatta y \ ge 
eu l'imprudence de citer cette apol< xi 
enfin f'il a été capable d'une © tng 
quand le fervice était récent , que n'a-t-ti 
pu faire après plus de treize années? j'av< 
cette objection eft preflante \ mais x voici 
j'ai à répondre» 

Je ne crois pas qu'il foit permis oTi ; 
preuves juridiques un citoyen r de qi 
que ce puiffe être : or j'ai , à la vente 
preuves juridiques, des témoignages fubfil 
que la première chofe qu'il fit au fortir de b 
ce fut un libelle contre moi;. (*) mais y 

ai 

( * ) Extrait des lettres de M. Tkirion 
Du 16 août 1726* 
Il a fait du temps de bïcêtre un ouvrage contre 
intitulé : Apologie de AL de Voltaire , que je Tai fou 
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:unê preuve affez forte pour l'accufer du mal- 

ireux libelle qui a paru cette année ; je n'ai 

la voix publique. Elle fuffit pour devoir atcri-* 

1er à un homme une bonne action ; mais elle ne 

fiit pat pour lui imputer un crime. 

Je pourrais pourfuivre et faire voir jufqu'à quel 

t)îe d'horreur la calomnie a été pouflee dans 

écrit ; mais mon deffein n'eft pas de répondre 

détail à des difcours dignes de la plus vile 

lie; ce ferait trop mal employer un temps 

teux. J'ai voulu feulement pour l'honneur des 

très effryer de faire voir combien il eft difficile 

croire qu'ur^homme de lettres fe fuit fouillé 

in opprobre fi aviliffànt. ^ 

J'écris ici dans la vue d'être utile à la litté- 

ture encore plus qu'à moi-même. P!ûtà dieu 

e toutes ces haines flétriflantes, ces querelles 

alement affreufes et ridicules fu fient éteintes 

roii des hommes qui font profcffion , non- 

. de la peine à jeter dans le feu. C'eft lui qui a fait à 
•eux une édition du poème de U Ligue , dan* lequel il 
inféré dei vers de £1 tuqou coutre M. de la Motte , etc. 

Du 31 décembre 1738. 

le me fouvîeas très-bien qu*a la Rmère-Bounlet, cher 
M. !e préGdcnt de Rernière, il fut queftion d'un écrit 
itre M. de Voltaire, que l'abbé Desfontaines me fit 
x # et que je r«ng.tt > eai de jeter au feu , etc. 

Du 14 janvier 1739. 

Fe démens les impoftures d'un calomniateur ; je méprife 
éloges qu'il me donne ; je témoigne ouvertement mon 
ime, mon amitié, ma re cou n ai (Tan ce pour vous, etc. 

T. 69. Mélanges littêr. T. II. N 
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feulement de cu 7 tiver leur raifdn , nais < 
, loir éclairer celle des autres : plût à DIEU 
exemples que j'ai -apportés pulT.nt rem 
ceux qui Ton tentés de les Cuivre. 

Faudra. t- i! dune que les lettres, qu^bn ] 
avoir adouci les mœurs des hommes , ne 
quelquefois qu'à les rendre malins et farc 
Si je pouvais exciter le repentir dans u 
coupable de ces horreurs, je ne cri 
avoir perdu ma peine en compofant c 
écrit, que je préfente à tous les gens de 
comme un gage^de mon amour pour leurs 
et pour le bien de la fociété. . 

EE PRESERVATIF. 

I. 

J \j eft jufte de détromper le public 9 1 
eft à craindre qu'on ne l'abufe. On ne < 
que trop les guerres des auteurs. La p!up 
journaliftes qui s'érigent en arbitres , font 
eux-mêmes les plus violens actes d'hoftil 
puis dire, par l'expérience que j'ai 
littérature , qu'il fe forme autant d'intrigi 
faire valoir , ou pour détruire un livn 
fouvent perfonne ne fe foucie , que pour c 
un polie important. 

On fait que le Journal des favans de 
père de cette multitude de journaux , enfan 
fouvent peu femblables à leur père , s'eft 
préfervé de la contagion des cabales.. 

(*; La première édition de cet ouvrage a para 
nom de M. le chevalier de Mouhi. 
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s parmi les auteurs de ces petites gazettes 
»s qu'on débite tantôt fous le non de 
ïlifle du Parnajfe , tantôt fous le nom d'06- 
ùn s , on ne trouve ni le m,ême goût , ni la 
fcience, ni la même équité. J'ai donc cru 
quelque fe* vice aux amateurs des lettres , 
mblant des bévues que j'ai trouvées dans 
1rs feuilles intitulées Observations , que 
?s par hafard. 

ribre 100. Le f.feur d'obfervations dit 
grand prince a condamné je genre comique 
rant dans la pièce de dom Sanche d'Ar- 
de Pierre Corncilie , et affure que ce goût 
t point fubfifter parmi nous , après cette 
mnation. 

a en cela trois fautes: la première, que 
: d'un prince ne fuffit pas pour régler celui 
blic ; la féconde , que le dbm Sanche d'Ar. 
de Pierre Corneille , n'eft point d'un genre 
ue att ndriflant , et qui faffe verfer des 
ï, comme certaines fcènes du Bourreau de 
?me de Térence, la fcène tf entendre entre 
nère et une fille dans Efope à la cour, 
lu P éjugé à la mode , de l'Enfant prodigue 
)c*m Sanche d'Arragon eft une" comédie 
lue et non larmoyante, comme le lit YOb- 
eur. Ce fut la froideur et non l'intérêt qui 
tomber : jamais une pièce intéreffante ne 
» 

troifième faute , et plus grande, eft do 
er en juge d'un art qu'on ne conn lit pas , 
dire iVec hardiefle , que ce qui a plu dans 

N % 
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Paris et dans l'ancienne Rome n'a pas dà 
Des ftènes attendriflantes ont toujours étc 
reçues à la comédie de tous les temps , 
que les actions des particuliers peuvent 
touchantes auffi-bien que ridicules , et 
leur appliquer ce que dit Horace : 

Ir.ttràum vocern commdiu tcllzf. 
I I. 

Dans la même feuille, l'auteur rapport 
longue critique fur un problème d'optique 
n'entend point; on lui fair accroire qu'il 
fait dans ce jrroblève de la trifection de l'i 
et il n'en eft point du tout queftion. L 
que le critique reprend, fans le comprei 
eft M. de Voltaire. J'ai lu foigneufement l'ei 
en queftion dans la préface de l'édition de Lo 
des Elémens de Nevrtoti. 

VObfei valeur n'a point lu cet ouvrage qu 
critiquer ; car il leprochc à M. de Voltaire d 
donné des règles pour partager un angle er 
avec le compas , et c'eft d? quoi M. de Vo 
n'a pas dit un mot dans fes Elémens. ISObJ 
ieur s'efr fié en cela à un géomètre qui s'ef 
de lui ; il a cru que M. de Voltaire ne fava 
qu'on ne peut trouver la trifection deTangle 
par les fections coniques ou par l'algèbre, il: 
porté de bonne foi dans fa feuille , une cr 
qu'on lui a fuggérée , pour le faire donner d: 
panneau ; c'eft un exemple pour ceux qui ] 
de ce qu'ils ignorent. ( i ) 

( 1 ) Les diamètres appareils des objets finit com 
cordes des angles fous lefquels ils (bat Vas » tt non c 
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I I L- 
prends les feuilles de VObfervateur îndffc 
iment , à mefure qu'on me les prête à lire : fe 
e une étrange bévue dans la lettre vingt-fep- 

• Brut us , dit-il , plus quaker que Jloïcien % 
fentimens plus monflrueux qu^ héroïques % 
rait-onpas, à ces paroles, que les quakers 
me fccte d hommes fanguinaîres ? Cependant 
le mon îe fait qu'une dès premières lois des 
tr$ eil de ne porter jamais d'armes offenfives \ 
[uelque prétexte que ce foit , et de ne jamais 
(Ter une injure. La méprife eft auffi grande 
il avait dit : Le cruel Brut us , plus capucin 
\olcien. 

I V. 
) MBRE 1 99. En rendant compte d'une hyno- 
de M. l'abbé de Alolières , il dit que cepbx* 
fe conforme aux expériences de Nevriou t 
temple , que les corps parcourent en tombant* 
se pieds dam la première féconde , et quà 
'fiances différentes du centre de la terre , le 
p mobile n'aurait pas le mime degré de 
e accélératrice. 

gles à une diftauce triple ; les diamètres apparens , et 
mféquent les cordes des angles font trois fois plus 

* mais l'angle n'eft point partagé en trois. Comme en 
.1 dans les expériences ou dans les raifonnemens que 
s phyficiens fur cet objet , ils confidèrent de paies. 

, et qu'alors on peut fubftituer fans erreur fen fiole 
0: t des angles à celui des cordes ; on dit ordinaire» 
l«»e la 'grandeur apparente desobjets eft proporrioti* 
l'angle f»us lequel ils font vu*. C'eft une mauvaife 
iterie d'uu géomètre fur cette manière de parl.r 
te en elle. même, mais généralement reçue , que 
Dcsfontcincs , qui était fort ignorant» a pris pour 
itique férieule. 
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Il y a ici trois fautes. Tse'vrtOTt n'ap 
par expérience que les corps tombe < 
pieds dans la première féconde : ceft / 
a déterminé cette chute dans fes beaux t 
fur le pendule , après que Galilée en c 
une valeur approchée par des expérience! 
mais moins précifes. 

Secondement , ce n'eft qu'à des dit 
confidérables et inacceflibles aux hoc 
cette différence ferait fenfible. 

Troiiièinement , cette différence de 
accélératrice à des diftances différei 
fondée fur aucune expérience, mai- 
démonftiation géométrique. Voilà les 
l'on s'expofe quand on veut juger 
n'eft pas à notre portée. 

V. 

Nombre 17. VObfervateur rappoi 

sienne dffpute littéraire entre M. D acier 

quis de Scvignê , au fujet dé ce paflage 1 

Difficile eft propriè communia dicere. . . 

Il rapporte le factum ingénieux de M ^ 
Et pour AL Dacier 9 dit-il, il fe défende 
et c'efl tout dire : des exprejfi'ons maujfc 
jurieufes font les orne mens defon irui 

Il y a dan* ce difeours de VQhferv* 
fautes bien étranges. 

Premièrement, il eft faux que ce foil 
tère des fa vans du. fiècle de Louis XI k 
ployer des injures pour toutes raifons, 

Secondement , il eft u es-feux que M. 
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ufé ainfi avec le marquis de Sévigné: il le 
ble de louanges , et il conclut Ton mémoire 
t lui' demander Ton amitié : apparemment que 
)bjervateur n'a pas lu cet écrit.* 
Troifièmemsnt , il eu indubitable que M. Dacier 
raifon pour le fond, et qu'il a très-bien tradufc 
\ vers tf Horace: 

JÛifficite eft propril communia dicere', • . • 

Il eft très-difficile de bien traiter desfujets d'itu . 
ntion... Car fi vous mettez fous les. yeux du 
îteur la phrafe entière d'Horace , vous verrez 
e la fin explique le commencement. 
Difficile cft propriè communia dicere , tuqutf 
Rectiùt Iliacum carwen deducis in actns 
Quàmji proferres ignota , indictaque primuù 

tl efl difficile de bien traiter unfujet d-invetr* 
\n y et vous compoferez plus aifiïnent une tragi* 
? tirée de V Iliade , que de. votre propre tête. 
Voilà qui fait un fens clair , et qui prouve que 
nmune veut dire en cet endroit intactum y un 
iet neuf, 

Àinfi l'abbé Desfontaines n'a pas entendu 
trace , n'a pas lu récrit de M. Dacier qu'il 
tique, et a tort dans tous les points. 
V I.- 

Nombre 201 etc. Il dit que Cïciron eft moihfc 
ré que Sènèque ,- et que Sénèque eft plus ver* 
jx. Peu impo- te , à la vérité , au- public 9 qu'on 
tort ou raifon fur cette bagatelle; mais les 
nés gens qui étudient feraient trompés , s'ils 
►y aient que Sénique exprime fa penfee en plus 
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de mots que Chéron f car c'eft ce que I 
verbeux : il n'y a perfonne qui ne fâche qn 
défaut de S^wèfHe eft d'être, au contraire, 

précis dans fes expreffions. 

V I I. 

Même nombre. Si Us Anglais ^ dit-il t 
nuent d\ m enfer encore leur vide , et ctatt 
de merveiûeufes propriétés au niant etc. 

Qui a jamais die que AL Nnvton ait eoc 
le vide? cette expreffion eft très - mauvaifi 
tout fens. 11 eft faux que AI. Newton ait attr 
de me veillcufes propriétés au vide ; il a déme 
que les corps , et non le vide, agiflent i 
diftances immerifes les uns fur les autres , 
un milieu non réfiftant. U faudrait au m 
faire informer de l'état de la queiHon , i 
que d'infu ter de grands- hommes dont on n'i 
ni pu lire les ouvrages. 

VIII. 

Nombre 87* U Te fait écrire une lettre p 
anglais pour fe louer lui-même 9 et il fait pro 
dans cette lettre de faire une nouvelle édition 
libelle de fa façon, intitulé Dictionnaire 2J 
gique : ce libelle eft l'ouvrage auquel il don 
plus d'éloge dans (a gazette littéraire : il eft 
qu'on fâche que ce dictionnaire néologique el 
fatire dans laquelle on prend la peine inuti 
relever des fautes connues de tout le monde , 
critiquer de très- belles chofes à la faveur des 
vaifes qu'on reprend. C'eft un libelle où Pi 
▼eut faire paffer fa faufle monnaie parmi la bo 
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n'eft pas de lui. Je vais en donner quelques 
nples. 

I. dé FonteneUe dans Tes éloges des académi- 
s , livre plein d'efprit et de raifon , et qui rend 
ciences refpectables , dit dans l'éloge de M. de 
îgnon : Nos journées paff aient comme des mo- 
s , grâce à ces plaifirs qui ne font pourtant pas 
vris dans ce qu'on appelle ordinairement les 
Grs. Nous parlions à nous quatre une bonne 
te des différentes langues de l'empire des 
tt 9 et nous fommes difperjés de • là dans 
'S les académies. 
lleurs il dit très, à -propos: 
'ejl- il pas jujie en effet que la feience ait 
ménagement pour ï ignorance , qui eji fou 
?, et qu'elle trouve toujours en poffejjîon* 
fallebf anche fait un partage fi net entre la 
n et la foi , et affigne à chacune des objets 
>arés , qi? elles ne peuvent plus avoir aucune 
Ion de fe brouiller. 

* ne ferait pas tout ce que ton peut , fans 
ivance de faire plus qu'on ne pourra. 
ne s' infini if ait pas pir une grande lecture 9 
■par une prof nde médit atiort} un peu de lecture 
t dam f on e/prit des germes depenfées que la 
tationfefait enfuit e éciore, et qui rapportaient 
ntuple. Il devinent , quand il en avait befoin y 
77 eût trouvé dans les livres ; et pour s'épar- 
la pi'ine de les lire , il fe les fejait lire, 
ftmblait ne plus voir par f es yeux , mais par 
if on feule La perfuafion artificielle de la phi* 
bie , quoique formée p.ir de longs circuits , 
\it en lui la pe;fiufion la plus naturelle , et 
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caufie par les imprejjions les puis pro\ 
les plus vives : les autres croient ce qu'Us ' 
pour lui , ce qu'il croyait y ri le voyi 

M. de Varignon tria- fuit C honneur de 
guer tous/es papiers par J on tejiamenty feu 
drai an public le meilleur compte qu'il mt 
pojjihie : du refie je promets de ne rien déti 
à mou ufage partit ulier des tréjors que foi 
les mains , et je compte que j*in ferai cr 
faudrait un pins b-dnle homme pour faire 
Ju/iàt quelque muuvatfc action avec queiqtu 
rancc de Juccès. 

Ce font- .'à les morceaux qu'un écrivain 
Pabbé Dei fontaines ofc effayer de tourna 
ridicule. Le plus g r and des ridicules eft 
ment d'en vouloir donner à coux à qui on 
prodigieufement inférieur. 
IX, 

Dans ce mène dictionnaire néoiogîqoe i 
prend génie conjequent , efnrit confefqu 
fait pas que c'eft une expreilion trèa - julte 
ufitée. 

Il veut tourner en ridicule ces vert de 
de/a Motte $ fous prétexte que dans Rie) 
mot contemporain n'eft pa* féminin :~ 

D'une c frime contemporaine 
Mon cœur e&t été plus jaloux *• 
Mais, ht las! elle eft auffi vaine 
<£ue celle oui vient après nous* 

Il trouve impertinens ces deux vers très-fenfis: 
Et notre être même eft un* point 
Que nous fciuons fans connaifîanoe* 
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1 ridiculife encore cette belle expreflion de 
Racine le fils, dans une épitre didactique: 
Les lignes du plaifir, les couleurs de la joie. 

3 ne voit pas que, dans cette expreflion, il y a 
1 fois de la vérité et de Pimagination , et que 
conféquent elle eft belle. 
[1 reprend le père Çntrou , d'avoir dit que les 
irceaux paijfent le gtand\ et il ajoute qu'ils 
fient encore quelque chofe qu'il ne peut pas 
u C'eft ainfi qu'avec la plus baffe des gr .{fiére- 
, il reprend une expreflion noble ; mais reve- 
.s aux Observations*. 

x. 

ST.OJMBRE 197. En fefant l'extrait d'une cen- 
ie harangue latine de M. Tumttin^ il fe plaint 
'u difette des Mécénas , et de lanialheiueufe 
ationxdes favans ; et il répète cette plaint» 
s tous Tes livres. 

i devrait (avoir que jamais les fciences n'ont 
plus encouragées en France.. Le voyage au 
e et à l'équateur r entrepris à (i grands frais , 
penfions données à M. de Ré aumur r à M. de 
lèaire % à nos meilleurs auteurs , et en dernier 
1 à M. de Crcbillon f en font une preuve. Il eft 
i qu'un homme qui n'a de mérite que celui de 
itire eft très-méprifé parmi nou. , et eft Couvent 
ii., au lieu d'être récompense y et cela eft très- 
e. 

xr. 

y o M BR E 1 8 ç . Un homme de goût avait trouvé 

1 de juftefle dans cette phrafe de loraifon funè- 

de la reine d'Angleterre , par M. Bojjuet : 
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L'Angleterre efi plus agitée en fa terre H 
forts-minier , que V Océan qui fenvirowu 
clair qu'agitée en fa terre n'eft pas une 
exprt iliun ; il eft clair que t'il y a de l'agit 
elle doit é.re'dqns les ports, comme au 
des terres , et que cette phrafe n'eft pag 
de l'éloquent et admirable M. Bofluet. 

V Observateur fe moque du goût de ceb 
repris avec ruifon cette phrafe \ ainfi Vûbfa 
fe trompe , et quand il approuve et quand 
damne. / 

X T I. 

Nombre 202. En rendant compte du 
de meilleurs les académiciens au cercle p 
Venus t dit -il, a été obfervée au meridi 
dejjous du fôle. Il ignore qu'une planète 1 
au-deflus ni au-deffous du pôle , mais t< 
dans le zodiaque , et tantôt feptentrionale, 
méridionale. Il ne fallait pa; changer les < 
fions de AI. de Maitfertuis , pour lui faii 
une telle abfurdité. Quand on ignore les 
dont on parle, ii faut copier mot à mot le 
du métier, ou fe taire. 

XIII. 

Nombre 88- Il fait l'éloge d'une an 
gazette, intituée le nouveDiJle du Purntii 
il la compare m^deftement aux premiers joi 
des f^vans , parce qu'elle eft de lui ; es n'< 
la moins confidérahle de fes fautes. 
X I V. 

Nombre 200, tome 14. Ii protefte fi 
honneur ^u'il n'a point écrit contre les mc< 
de Paris ; mais en 1 7 3 6 , il protefta fur for 
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f M. l'abbé d'OHvet , dans une lettre lue 
uement à l'académie françaife , qu'il n'a- 
)inteu de part au libelle contre plufieurs 
:es de cette académie: cependant il fut 
ncu à la chambre de lVfenal , d'avoir 
trois louis au libraire Ribou , ce libelle 
mit défavoué fur Ton honneur ; il fut con- 
\ et n'obtînt que très-difficilementfa grâce. 

XV. 
M6RE 190. Il dit, en parlant d'une épitre 
jalité des conditions , quil y a des maux 
*t des maux infupportables dans la vie : on 
ri en. Mais où eji V égalité des conditions ? 
W n'a pas compL que les aceHens de la vie 
: pas des conditions. Une maladie incurable, 
1 le mépris et la haine du public ne font 
:• à aucune condition ; mais dans tous les 
1 peut être méchant , mép'ifé et miférable. 
ans la même feuille qu'après la mort du 
ai # Ancre , le peuple fe repentit de fa 
e et !ui rendit juftice. C'eft un fait abfolu- 
aux : le peuple ne donna aucun figne de 
ir. Dans la même feuille il rapporte ces 
>nnus : 

»nheur eft le port où tendent les humains , 
:ucils font frequens, es vents font incertains 5 
1 , pour aborJer cette rive étrangère , 
de à tout mortel une barque légère. 

e port du bonheur , dit- il, ejl une rive 
re , le bonheur ri eft donc pins dans moi. 
ufonner très-mal, car l'art du pilote e il 
oi, et Ton n'eft heureux qu'autant que l'on 
: fagement fa barque ; un méditant , un 
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ingrat , un calomniateur un homme qui i 
moeurs i famés conduit fa birque très-mal et 
m 4 heur eit dans lui. 

XVL 
Nome^e i^5. Je prends toujours ces 
fans or ire, et la fuite de nuvtero eft inutile, 
que c-.t ■ i vr.ee eft fans aucune liaifon : tu 
preuve d- fo-ï boa goût. On ni* a envoyé, 
depuis peu une très - belle ode. Qa y fait 
parler les déifies: 

F* ont «lit: df mine himeres 

Une ahfurde comSimifan , 

Un tiflTii de (ombres rayftères.» 

Ke ie '*^p-s devint la raifon. 

Tranquille au haut de l'empyrée 

P;r c-*te ï'îterpi-'te : \*rée, 

Di u d-rî^n- fc manîFefter. 

Loin de nous tout doç*ie apocryphe : 

La rrf>n, voiïî le pontife, 

L'apr-tre qu'il faut écouter. 

Toute l'ode eft dans ce ftyle, et c'eft-li le f 
de YObfervatertr dans un gros recueil de vefl 
fa façon ^ qu'il a donné incognito au pui 
mais il dit que c'eft ainfî qu'il faut écrire. 
X V T I. 

Nombre 171. C'eft avec le même goût 
donne es ve-s fui vans pour une belle traduc 
de ce vers d'Hornce: 

l'erfus înopes rrrwn % nngaqtte canorm. 
Un tTiphatiqup et bur!c r qr.e étatise 
D'nii Faux fuMime, enté fur raflemMaçe 
De ces grands mots , clinquant de Voraifon, 
Enflés de vent et vides de raifon. 
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Nous n ? avons guère de plus mauvais vers dam 
^Dtre langue ; figurz* vous ce que c'eft qu'un 
^ 'in quant en fié de vent , étalage burlefque entl 
^" ^r un ajjemblage : nous dirons en gaffant que ce 
^t- yle niirotique, qui raflfemble lesexp^eflionsde 
_ ^CDus les genres , eft monlirueux quand il s'agit de 
^^^erhr férîeufement. 

Ce jargon dans un conte eft encorfup portable, 
_ JVlais le vrai veut un air, un ton plus refpectable; 
~ Le face Dei préaux laifle aux efprits malfaits 
L'art de moralifer du ton de Rabelais. 

Ces vers d'un de mes amis font un peu plni 
«ifonnablcs , et doivent fervir à faîre voir le 
•Hé~able abus du ftyle marotique dans des ou- 
vrages qui demandent une é'o^uence véritable. 
X V I I I. 

Nombre 136. C'eft avec le même goût, la 
«lême intel'igence qu'il blâme Horace d'une chofë 
qu'Horace n'a jamais penfée. 

* Horace a eu tort , dit-i! , de s'exprimer oânfî % 

* —n parlant du Jtèch dAvgujie* 

- Jfenimus aifuwtnwn fortuna; $ pinghnusi atque 
rt PfiiUtMUSi et luctamur , Achivis doctiïts ntetis ? 

Le fens de ce? ve r s eft: : Nous fnmmes donc à 

"~r* £ compte fupérieurs en tout ; la peinture , la. 

^^mtujic]2(e , la lutte font donc plus .perfectionnées 

^bez nous que. chez les Grecs ? Qui ojera le dire ? 

fcrous les bons traducteurs A' Horace ont rendu ainli 

^es vers , ec il eft impoflible qu'i s aient un autre 

~ï"ens. 

Horace n'a point eu tort de dire , comme le 
^Dr étend le iieur Desfontaines , que les Romains 
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l'emportaient fur les Grecs ; car il dit < 
ment le contraire. Si quelqu'un par ex 
fait: Ce mauvais critique eft un Defpr 
Pétau , un Varron , ne devraicon pas i 
parlerait ironiquement? 

X I X. 
Dans le même nombre, par un antre < 
d'ignorance, il dit que les peintres n'étai 
des barbouilleurs du temps $ Horace , et i 
fans aucune preuve. Nous avons dea fti 
ce temps-là faites par des Romains.: leur t 
prouve que l'art du deflin était très-connu, c 
fait que la peinture eft toujours en hon 
quand la fcu'pture eft perfectionnée ; a 
font deux branches de l'arc du deflin. 
X X. 
C'est avec la même juftefle d'efprit que ! 
nombre 73 , un fatirique de nos jours, il 
long éioge de trois épi très écrites dans un 
barbare et pleines de chofwS communes , 
longuement. 

Quel lecteur peut fupporter , par exi 
que Rouffeau traduife en onze vers , et 
vers! cette feule ligne d'Horace? 

Omne tulit functum qui mifcuit utile duîcL 
£nel auteur donc peut fixer leurs génies ? 

•lui-la feul qui Formant le projet • 
De réunir et l'un et l'autre objet, 
Sait rendre à tous Futile délectable , 
Et l'attrayant utile et profitable. 
Voilà le centre et l'immuable point* 
Où toute li y. ne aboutit et le joint. 
Or ce grand but, ce point mathématique, 

Cet 



C<1 
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?eft le vrai feul, le vrai qui nous l'indique $..• • 
'ont, hors de lui » n'eft que futilité, 
it tout en lui devient fublimite. 

fpréaux a dit : le vrai feul eft aimable ; 

eut foufrrir qu'on alonge ainfi cette vieille 

e? 

lans ton hiftoire eft un fublîme effaî > 

Ki tout eft beau parce que tout eft vrai ,. 

Ion d'un vrai fec et crûment hiftorique» 

infuser au public que d'ofer prodiguer de 
ns à de fi mauvais vers* 

X X L 
tombe dans le moment fur te nombre i ; 9. 
.• de M. Alairan, dit- il , eft imitée du fyftème 
, "Nemtonfur la lumière. Il faut lui appren- 
je jamais Nevcton n'a fait de fyftème fur ta 
re. Il a donné un recueii d'expériences et de 
nûrations mathématiques , fans autre ordre 
;lui dans lequel il a fait fes expériences : 

de ces découvertes comme d'un fyftème , 
somme fi on difair, le fyftème. $ Eue H de. 

XXII. 
ns le même nombre , après avoir fait fi mal 
fficien avec Newton, il fait le muficien avec 
au y et il aceufe fi n livre d'être inutile parce 
eft vrai: il voudrait que M. Rameau eût 
e guùt , et il rinfinue fouvent ; ii devait fe 
lit de la fjbL d'ua certain animal pefant et 
ues or Mes , qui fe plaignait du peu d'har- 

du rcffignol. 
'eft transportée dit-il nombre 147, dans une 
n où il a vu agir une pompe qui élève cent 
5o. Mélanges littér. T. IL O 
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mille nmids d'iau par joui à la hauteu 
trenze pieds , avec peu dt effort r et de dé 
eft bon qu'il fâche que quand on voit aio 
très-peu propre à faire voir aux autres, 
la moindre connaiflance des mécaniques 
fu que le produit de la force par la vitefi 
l'efface parcouru, eft toujours égal vu p 
la refiftance par la viteffe eu par Vtï 
ccuru ; que pour élever à cent trente p 
mille muids d'eau par jour , il faudrait 
féconde élever le poids d'environ cent 
huit livres ; que la force d'un homme, pi 
des fardeaux, n'eft eftimée que vingt ci 
et celle d'un cheval cent feptante- cin< 
chemin eu la viteffe de ces fardeaux e 
pieds par fjconde dans la main des ki 
avec le pas dis chevaux; qu'enfin, { 
calcul , en allouant encore très-jpeu de c 
les frottemens, il faudrait la force de qu 
hommes , ou de deux cents quinze ch 
féconde, pour faire réuffir cette machû 
peut que louer l'effort d'un bon citoyen 
che à r.ndre fervice à l'Etat par des 
nouvelles ; mais on ne peut que rire d'i 
lifbe qui fait le lavant, et qui dit de telle 
X X l 1 L 
Au nombre ç 2 , l'autetr des obfertA 
vife de purler de guerre ; il a ttnfoJen 
que feu M. le maiéchal de TaUard g«j 
taille de Spire contre toutes les règles 
méprife et parce qu'il avait la vue coui te 
tam s , dit il , quiL jiwait depuis long- 
faut apprendre à cet homme, ci-devant 
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é , ce que c'eft que la bataille de Spire. Voici 
qu'en dit dans une de fes lettres un des meil- 
rs lieutenants - généraux qu'ait eu la France. 
* M. le maréchal de Tallard ayant alïiégé Lan- 
iau , M. le prince de HcJ/e et M. de Naffau- 
Icuboitrg , à la tête de l'armée des alliés , for- 
èrent plusieurs marches pour fecourir la ville ; 
e marchais cependant pour joindre l'armée du 
iége, et il était à craindre que les alliésfe por- 
ant entre M. de TaOard er moi , ne lui coupaf- 
ent les vivres. La fituation était embarraffante, 
:s ennemis n'avaient plus que deux marches à 
aire pour attaquer M. de Tallard ; il prit fa 
éfolution fur le champ : il m'envoie dire de 
ireher en toute diligence avec ma cavalerie 
r en> le Spireback que les ennemis paffaient ,- et 
1 fait lui-même deux marches forcées pour aller 
itaquer csux qui comptaient iefurp»endre. Un 
fpion auquel il donna mille écus l'inflruifit de 
état de l'armée ennemie ; je le joignis avec 
leux mille chevaux , mon infanterie fuivait. 
<îous arrivâmes au Spireback dans le temps que 
es généraux alliés étaient à-tab f e« Leur année 
e rangea en bataille avec beaucoup de cor, fa- 
ion, et nous fondîmes fur eux pendant qu'ils fô 
ornaient, quoique toutes nos troupes ne fuflent 
>a. arrivées Je n'ai jamais vu tant 'de cé-érité 
lans i'exécutinn : les ennemi* fi-ent rnfîu très* 
•if, et obligèrent même M. di Puigidon de 
eculer à leur droite ; mais monfteui le maréchal 
it charger la baïonnette au bout du fclii, mé- 
hûde excellente et qui nous reuffit prefque tou* 

G a- 



, 5 jours ; alors les ennemis ne firent pins 
w réfiftance, " 

Hé bien, Mcnfieurle journalifte, eft-c 

gner une bataille par méprife ? M. d&Fettq 

ennemi perfonnél de M. de TaUard f a pu' 

il a fait par envie ce que vous faites par ign 

XXIV, 

VOlfervateur , nombre 69 , parle < 
comme de guerre et de phiioll phie ; il < 
ce vers de M. Gr effet : 

Ai: fein des mers, dans une île enchanta 

Le fein de la mer , dit-il, ne peut s 9 ente 
fa fur face : il devrait au moins favoir qu'ei 
on dit : Au fein des mers, au lieu d'au mi 
mers ; an fein de la France, au lieu d'à» 
de la France ; ait fein des beaux arts don! 
dit; au fin de la bajhjje , detenvie , dt 
rance , de l'avarice etc. 

XXV. 

Nombre 8. On m'apporte dans le 1 
cette feuille: elle eft curieufe, et met 
attention fingulière; voici comme il pa 
livre intitulé : Le petit pbiïqfopbe. 

J'en ai trop dit pour vous faire mêpi 
livre qui dégrade également fefprit et lu 
de fauteur ; c'efi un tiJJ'u defopbifmes /j, 
forgés à plaifr pour détruire les princif 
morale, de /apolitique et de la religion. Ç 
pourrait-on être fédu/t par un écrivain q 
cbit toutes fortes de bornes, et qui avoue t 
cavalier qu'il n'a étudié que dans Us cafés 
les cabarets ? 
^Ne croirait -on pas fur cet expofé 
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ige , intitulé le petit pbilofopbe ou Aldpbron , 

production de quelque coquin enfermé dans 

>pital pour fes mauvaifesmoeurs ? On fera bien 

is quand on faura que c'eft un livre faint, 

li des plus forts argumens contre les liber. 

compofé par M. l'évéque de Cloyne , ci» 

t millionnaire en Amérique. Celui qui a fait 

itame portrait de ce faint livre , fait bien voir 

qu'il n'a lu aucun des livres dont il a la 

etf? de parler. 

XXVI, 
A NT lu dans ces observations plufieurs trait» 
s JSL de Voltaire , et une lettre qu'il fe vante 
1. de Voltaire lui a écrite, j'ai pris la liberté 
ire moi-même à M. de Voltaire fans le con- 
: ; voici ce qu'il m'a répondu, 
le ne connais l'abbé Guyot Desfontaines que 
;e-que M. Tbiriot l'amena chez moi en 1724» 
une un homme qui avait é:é ci-devant jéfuite, 
|ui par cor.féquent était un homme d'étude ; 
e reçus avec amitié, comme je reçois tous 
ix qui cultivent les lettres. Je fus étonné au 
it de quinze jouis de recevoir une lettre de 
, datée de bicêtre où il venait d'être renfermé. 
>pris qu'il avait été mis trou mois auparavant 
;hâtelet pour le même crime dont il était ac- 
é , et qu'on lui fefait fon procè* dans !es for> 
i. J'étais alors aflez heureux pour avoir quel- 
s amis très-puiflans que la mort m'a enlevés* 
:ourus à Fontainebleau, tout malade que 
ais , me jeter à leurs pieds ; je preflai , je 
cirai de toutes parts ; enfin j'obtins fon étar- 
sment , et la difcontinuarion du procès où il 
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„ s'agiflait de fa vie : je lui fis avoir ta pt 

„ d'aller à la campagne chez M,- le préli 
, 3 liemierc mon ami. 11 y alla avec M, 7 
, 3 Savez- vous ce qu'ily fit? un libelle contn 
„ llle montra même à M. Tbifiot , qui Fob 
,3 le jeter dans le feu \ il me demanda ; 
,3 me difant que le libelle était fait un peu a 
33 date de bicetre ; j'eus la fuiblefle dele loi 
» ner, et cette faibleife m'a valu en lut ui 
33 mortel , qui m'a écrit des lettres anon 
„ qui a envoyé vingt libelles en Hollanch 
,9 moi. Voila ,'iMonficur , une partie- 1 
,3 que je puis vous dire fur fon compte- 

Je ne crois pa* qu'une pareille lettre ait 
de ca&inientaire , auifi je n'en ferai pc 

XXVI ï.. 
On m'arpcrte le nombre 17. Lefttiri 
cfisie d' vilir la Mérope du marquis JUaJféii 
tragédie a fins Junte des difauts ; maircei 
Ceux que lr i'ûtirique lui reproche*. Il 1 
geniVt uj]>etto , afpect aimable , j>ar jolie 
gmito)i i?nroceuSi\ les auteurs vertueux 
jours, pa»" mes purent gens- de bien\ bn 
piejjh . taille avant^eufe, par bonne- complt 
Ainfi dans- une traluctJoo q*>e ce critique 
fra» cais d'un ouvr geunglai de Mi de Volta 
prit le mot Cake, qui tfgfti&e^àfrart , pourl( 
Ç«arf. . . Il de plaifanr , il faut l'avouer, 
pareii hjmme s'avife de juger les autres. 

XXVIII. 
Voici les exp.rtffions qu'on m'a fait v 
fes feuilles :• 
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fréquence fajlidieufe d'un clinquant mita- 

ru/tiques contempteurs qui miprifent lès 
tiuns de Pologne, le fécond G ulliver 9 le 
liiite du ParnaiFe etc. 
fage militaire enchanté a un auteur connu 
; admirables faillies d'une délicate iniuteUl* 
é~ 
e bypocrifte cmporifiée par là grâce- 

nouvelle faculté d'un efprit paradoxal^ 

dans le beau monde, 
favoyard qui décrote des lambeaux dt 
byjtque. 

véiité babilcmtnt dtJiiLlèe par un avocat* 
\l , qui eu tire l ejjence du problématique 
aire. 

l'en copierai pas davantage : je me conten- 
te demander s'il fied bien à Fauteur de ce 
ztias plein de bafelfc.,. d'infulter au ityle 

. de Marivaux et a tont d'autres.. 

. XXIX. 
crains de fatigut» le public par les citation» 
uvrage dor.t e* f eui le s l'ont oubliées à rnefure 
;s paraiffenr. Je crois que le peu que j'ai dit 
i de preferv.xt if. Je continuerai ftla chofe eft 
aire : j'avertis, en attendant, que le même 

donne fous niai 113 , depuis quelque temps , 
ître brochure intitule* : Réflexions fur les 
le delittiruture.Qndi qu'il combat fou vent 
vv., feuiiîe ce qu'il a d^t dans lesObfr»atiojts, 
ait foi. venir de gciiô d'une prefeflion à peu 
iiibli-'bie , qui font femblint de fe battre pour 
il 1 ;s piuT.in^. N'eiï-iî pa,s déplorable de voir 
brigandage dans les lettres? 
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COURTE REPO: 

AUX LONGS DISCOURS 
D'UN DOCTEUR ALLEMA 

je m'étais donné à la philofophfe* 
trouver le repos que Newton appelle ren 
fubjtantialem ; mais je vis que la racine 
du cube des révolutions des planètes ,. 
rés de leurs diforçces , fefaient encore 
mis. Je m'aperçais que j'ai encouru l'ind 
de cue'ques docteurs allemands. J'ai ofc 
toujours la force des corps en mouven 
m + v. J*ai eu l'infolence de douter de? 
de l'harmonie préétablie , et même du § 
cipe des indifcernables. Malgré le r 
que j'ai pour le beau génie de Leibnîtz, 
efpérer du repos après avoir voulu éfc 
fondemens de la nature? On a emploji 
me convaincre , de longs fophifmcs et de 
injures , félon !a refpectable coutume : 
depuis long-tempb dans cette feience qu'on 
fbiîqjbpbie , c'tii- à-dire amour de la % 
11 eft vrai qu'une perfonne infinim 
ble à fc us égards, et qui a beaucoup 
d'efprit , a daigné en employer une à é 
orner le fyitème de Lribnitz\ elle s'et 
décorer d'un beau portique ce bâtiment 
confus, j'ai été étonné de ne pouvoir lac 
l'admirant i mais j'en ai vu enfin laiai 
qu'elle - même n'y croyait guère , et < 
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ive fouvent entre ceux qui «'imaginent voo- 
rfuader , et ceux qui s'-eflbreent de fe laiffer 
1er. 

je vais en avant, «et plus je fuis confirmé 
dée que les fyftèmes de métaphyfique font 
ss-philofophes ce que les toraans font pour 
unes. Ils ont tous la vogue les uns après les 
,et finirent tous par être oubliés. Une vérité 
statique refte pour l'éternité» et les fantô- 
létaphyfiques pxflent comme des rêves de 
i$. 

Tque j'étais en Angleterre , je ne pus avoir la 
ition de voir le grand Ncvpton , qui touchait 
a. Le fameux curé de S* James , Samuel 
• f l'ami , le difciple et le commentateur de 
m , daigna me donner quelques inftructions 
te partie de la philofophie, qui veut s'élever 
Tus du calcul et des fens. Je ne trouvai pas, à 
té, cette anatomie circonfpecte de l'entende* 
main, ce bâton d'aveugle avec lequel mai- 
s modefte Locke , cherchant fon chemin et te 
t; enfin cette timidité fevante qui arrêtait 
fur le bord des abymes. Clurke fautait dans 
le, et j'ofai F y fuivre. Un jour, plein de cet 
» recherches qui charment i'efprit par leur 
ifité , je dis à un membre très-éclairé de la 
:: M. Clarke ejt un bien plus grand mita* 
ien que M. Nevcton. Cela peut être , me 
lit-il froidement ; c'eft comme fi vous difiez 
in joue mieux au baîlon^ue l'autre. Cette 
'e me fit rentrer en moi-même. J'ai depuis 
rcer quelques-uns de ces ballons de la méta« 
69. Mélanges littèr* T. II. fl 
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phyGque , et j'ai ru qu'A n'en eft fbrtï qm 
Aufli , quand je dis à M. de s Grxoefanàe: > 
tas vanitatum , et metapbyjka vanitafj i 
répondit : Jcfuis bien fâcbé que vous ayczn 

Le père Mallebrancbe , dans fa Recherche 
vérité \ ne concevant rien de beau , rien c 
fon fyftème, s'exprime ainG, a Les hc 
» font pas faits pour confidérer des moi 
„ et on n'approuve pas la peine que quel 
3, fonnes fe font donnée de nous apprei 
» ment font faits certains infectes , la ter 
» tion des vers etc. Il eft permis de s'a 
„ cela, quand on n'a rien à faire, et pour fi 
» tir." Cependant cet amxfement à cela f 
divertir nous a fait connaître les reffource 
fables de la nature , qui rendent à des an 
membres qu'ils ont perdus , qui reproduiicn 
têtes après qu'on les a coupées , qui dom 
infecte le pouvoir de s'accoupler Knftant i 
que fa tête eft fé parée de fon corps, qui | 
à d'autres de multiplier leur efpèce . e u 
des deux fexes. Cet amujhneut à cela a dé? 
un nouvel univers en petit, et des variété 
de fagefle et de puiffance ; tandis qu'en q 
ans d'études le père Mallebrancbe a trou»? 
la lumière cji une vibration de prejjtonfu 
petits tourbillons mous^ et que nom voyons 
en dieu. 

J'ai dit que Newton favait douter ; et i 
fus on s'écrie : Oh ! nous autres nous ne doi 
pas ; nous favons , de feience certaine , 
Famé eft je ne fais quoi, deftinée néceffairemeflt 
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•îr je ne fiis quelle» idées, dans le temps 
corps fait néceiîairement certains mouve- 
(ans que l'un ait la moindre influence fur 
? ; comme lorfqu'un homme prêche , et que 
i fait des geftes-, et cela s'appelle .V harmonie 
blit. Nous favons que la matière eft com- 
<T êtres qui ne font pas matière , et que dan* 
d'un ciron i! y a une infinité de fubftances 
:endue , dont chacune a des idées confufes 
mpofent un miroir concentré de tout l'uni* 
et cela s'appelle le fyjième des monades. 
ïoncevons aufli parfaitement l'accord de h 
et de la nécefïité ; nous entendons très-bien 
tnt tout étant plein , tout a pu je mouvoir» 
ux ceux qui peuvent comprendre des chofes 
compréhenfibles, et qui voient un autre 
s que celui où nous vivons ! 
me a voir un docteur qui vous dit d'un tôt 
rai et ironique : cc Vous errez , vous ne (avez 
qu'on a découvert depuis peu que ce qui efti 
ïojjïble , et que tout ce qui eft pojjlble , ifefl 
actuel y et que tout ce qui eft actuel eftpojji* 
; et que les ejfeuces des chofes ne changent 
.*' Ah ! p'iit à dieu que leflence des doc- 
changeât ! Hé bien, vous nous apprenez 
|u'il y a des ettences, et moi je vous apprends 
! vous ni moi n'avons l'honneur de les con- 
; je vous apprends que jamais homme fur 
e n'a fu et ne faura ce que c'eft que la 
e , ce que c'eft que le principe de la vie et 
timent , ce que c'eft que l'ame humaine, s'il 
es âmes dont la nature (bit feulement de 
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fentir Tans raifonner 4 ou de raifoimcr en ne 
itant point , ou de ne faire ni l'un Ai 1 
ce qu'on appelle matière a des fcn&tio 
<lle a la gravitation; û etc. 

Quant à la difpute fur lameGtredelaibrcc 
corps en mouvement , il me parait ^ne ee 
«qu'une difpute de mots ; et je fuis fiché qqH< 
ait de telles en mathématique. Que l'on 
comme Ton voudra la force par m v % , i 
rien ne changera dans la mécaniq ; u 
jours la même quantité de die c j) 
fardeaux , la même charge de 
canons ; et cette querelle g& k 
géométrie. 

Plût au ciel encore, qu'il n'y poi 
querelle entre les hommes ! nous le os 
fur la terre. Mais ne reflembie-t-on 
fois à ces diables que Milton m 
dévorés d'ennui , de rage , d'i i , 

leur , et raHgnnant encore for la ph 
milieu de leurs tourmensl 
w Tels dans l'amas brillant des «éves 4 
» On voit les habitant du brûlant J 
N Entourés de.tprrens.de bitume et #eJ 
y Raifonner fur lVflence, argumenter 
4, Sonder les profondeurs de la fatalité 9 
w Et de }s prévoyance «t de la liberté^ 
„ Us creufent vainement dans cçtabyme 
* • • • . and reafon'i bigb 
ùf providence , foreknortvlejig/e % .»(//, Mnd fifi% 
Fix* ffate, free ™iU 9 foreknêi»leige ahfol*$> 
An} fêuni no end 9 etc. 
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PETIT COMMENTAÏRE 
* L'ELOGE DU DAUPHIN" DE FRANGfi* 

COMPOSÉ PAR M. tHOMA^. 

t viens de lire dans l'éloquent dilcours dç* 
Thomas ces paroles remarquables : ^ 
*Le dauphin Bfaft avec phifir ces livres oui* 
fouce humanité lui peignait tous les hommes^ 
»t même ceux qui s'égarent , comme un peuple 
ïe frères. Aurait il donc été lui-même ou perfé-* 
suceur , ou cruel? Aurait- if adopté la férocité- 
ceux qui comptent Terreur parmi les crimes^ 
veulent tourmenter pour Inftrutre ? Abl dit-* 
Il plus d'une fois , nt perfécntons point." 
Ses mots ont pénétré dans mon cœur ; je me' 
•crié: Quel fera le malheureux qui oferaétrë 
lécuteur quand l'héritier d'un grand royaume a 
dtré qu'il ne faut pas l'être ? Ce prince favaifr 
il* perfécution n'a jamais produit que du mal V 
ftft lu beaucoup : la phtlofophie avait percé 
pt'à lui. Le pli 4 grand bonheur d'un Etat monar- 
que eft qfke le prince fbit éclairé. Henri IV ne 
ait point par les livres ; car excepté Montagne? 
n'a rien d'arrêté , et qui n'apprend qu'à douter, 
l'y avait alors que de miférables livres dfe con. 
rerfe, indignes d'être lus par un roi. Mais 
m 1 tétait inftruit par Tadverfité, par l'expfc 
ice de la vie privée et de la vie publique , enfin,, 
fes propres lumières. Ayant été perfécuté, il ne 
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fut point perfécuteur. Il était plus philofophe 
ne penfait au milieu du tumulte des armes, 
factions du royaume , des intrigues de la cour 
de la rage de deux fectes ennemies, Louis 1 
ne lut rien, ne fut rien, et ne vit rien; il 
peifécuter. I 

Louis XIV avait un grand fens , un amonrii 
gloire qui le portait au bien , un efprit jufte 
cœur noble ; mais le cardinal Mazarin ne 
point un ii beau caractère. 11 méritait < 
inftruit *, il fut ignorant ; fes confefleurt c " 
fubjuguèrent ; il perféeuta ; il fit du nul. { i! 
Sacis, les Arnaulds et tant d'autres grandi 
mes empriforinés , exilés , bannis ! Et pou: 
parce qu'ils ne penfaient pas comme deuxj 
ce la cour : et enfin ("on royaume en feu pou 
bulle ! Il le faut avouer , le fanatifme et la fi 
cerie demandèrent la bulle, l'ignorance '. 
l'opiniâtreté la combattit. Rien de toute 
ferait arrivé fous un prince en état d'appi 
que vaut une grâce efficace , une grâce (i 
et même encore verfatile. 

Je ne fuis pas étonné qu'autrefois le • 
de Lorraitie ait perfécuté des gens aftezmaia 
pour vouloir ramener les chofes à 4b pr 
inftitution de l'Egiife ; le cardinal aurait ] 
fept évèchcs, et de très-groffes abbayes i 
«tait en pofleflion. Voilà une très- bonne 
de pourfuivre ceux qui ne font pas de notre 
Perfonne a durement ne mérite mieux d'être c 
communié que ceux qui veulent nous ôterfl 
rentes. 11 n'y a pas d'autre fujèt de guerre cb 
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mraes ; chacun défend Ton bien autant qu y ii 
it. 

is que dans le fein de la paix il s'élève dea 
is inteftincs pour âe& billevefées incompré- 
les de pure métaphyfique ; qu'on ait fous. 
À7//, en 1 624 , défendu , fous peine de 
s,, de penfer autrement qpdriftote', qu'on 
athématifé les idées innées de Defcartes 4 
les admettre enfuite ; que de plus d'une 
)n digne de Rabelais on ait fait une quefi 
'Etat; cela eit barbare et abfurde, 
3 demandé fouvent pourquoi depuis Romiu y 
qu'au temps où les papes ont été puiflans K 
• les Romains n'ont per fécuté un. feul philo* 
pour fes opinions ? On ne peut répondre 
:hofe fmon que les Romains étaient fages. 
iron était très-puiflant. \\ dit dans une de fesi 
: Voyez à qui vous voulez que je fajfe toniu 
' G ailles en partage. 11 était tiès-attaché k 
e des académiciens, mais on ne voit pas 
ni foit jamais tombé dans la tête de faire 
un ftoïcien , d'exclure des charges un épi* 
, de moleftcr un pythagoricien . 
oi, malheureux Jurieu, fugitif de ton vil- 
tu voulus opprimer le fugitif Bayïe dan* 
e et dans le tien -, tu laiflas en paix Spinofa 
u n'étais point jaloux > mais tu voulais acca- 
; refpectable Bayle qui écrafait ta petite 
[ion par fa renommée éclatante, 
lofeendant et l'héritier de trente rois a dit: 
fteutons point \ et un bourgeois d'une ville 
: » un. habitué de paroiffe , un moine dirait ; 
ulom ! 
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Ravir aux hommes la liberté de penl 
ciel! Tyrans fanatiques, commencez 
nous couper les mains qui peuvent éeti 
chez-nous la langue qui parle contre to 
chez-nous l'ame qui n'a pour vous que i 
siens d'horreur. 

Il y a des paya où la fuperftitibn é 
lâche et barbare abrutit Fcfpèce hun 
en a d'autres où Eefprit de l'homme jou: 
fes droit?. Entre ces deux extrémités, l'ai 
l'autre infernale , il eft un peuple mito 
qurla philofophie eft tantôt accueillie-, 
profente , chez qui Rabelais'* été impi 
privilège, mais qui a laifle mouric le grand 
de faim dans un village étranger ; un pet 
vécu dans des ténèbres epai (Tes depuis '. 
de fes druides , jufqu'au temps où quelqu 
de lumière tombèrent fur lui de la tête d 
Us. Depuis ce temps le jour luieft vem 
terre. Mais croira- 1- on bien que Locke étt 
connu de ce peuple il y a environ tre 
Groira-t-on bien que lorfqu'on lui fitreo 
fageffe de ce grand-homme , des ignorarn 
opprimèrent violemment celui qui appoi 
mier ces vérités de l'île des philofophe 
pays des frivolités ? 

Si on a pourfuivi ceux qui éclairaient 
on a pouffé la manie jufqu'à s'élever coi 
qui fauvaient les corps. En vain il eft i 
que l'inoculation peut conferver la vie 
cinq mille perfbnnes par année dans i 
royaume; il n'a pas tenu aux ennen 
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ire humaine qu'on n'ait traité fes bienfaiteurs 

rmpoifonneurs publics. Si on avait eu le maU 

t de les écouter , que ferait] arrivé ? les pcu- 

voifins auraient conclu que la nation était 

rai Ton et faits courage. 

' rieureuftment les perfécutions font paflagères, 

b font perfbnnciles , elles dépendent du caprice 

trois ou quatre énergumènes qui voient tou- 

i ce que les autres ne verraient pas fi on ne 

ompaît point leur entendement ; H* cabalent , 

leutent , on crie quelque temps , en fui te on 

sonné d'avoir crié , et puis on oublie tout. 

' Jn homme ofe dire , non-feulement après tous 

gficiens , mais après tous les hommes , que 

fa Providence ne nous avait pas accordé des 

, 11 n'y aurait flir la terre ni artiRes ni arts. 

vinaigrier devenu maître d'école dénonce 

e proportion comme impie; il prétend que 

teur attribue tout à nos mains, et rien à notre 

igence. Un finge n'oferait intenter une. telle 

ufation dans le pays des linges ; cette aceufa- 

réuffit chez les hommes. L'auteur eft perfé- 

é avec fureur^, au bout de trois mois en n'y 

ife plus. 11 en eft de la plupart des livres philo- 

rhiques comme des contes de /* Fontaine \ on 

?mmenqa par les brûler , on a fini par les repré- 

iter à l'opéra comique. Pourquoi en permet- on 

repréfentations ? c'eft qu'on s'eft aperçu enfin 

1 n'y avait là que de quoi rire. Pourquoi le 

leme livre qu'on aproferit refte-t il paîfiblement 

ntre les mains des lecteurs? c'eft qu'on s'eft 

perçu que ce livre n'a troublé en rien la fociété, 
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qu'aucune penfée ab.ftraite , ni même 
plaifantcrie , n'a nié à aucan citoyen la d 
prérogative , qu'il n'a point fait rendu 
denrée. , que les moines mendiant n'en < 
moins rempli leur beface, que le train du 
n'a chaîné en rien, et que le livre n'a fervi j 
ruent qu'à occuper le loifir de quelques h 

En vérité , quand on perfécute, c'eft : 
plaifir de perféou.er. 

Partons de l'opprefTion paflagère que 1; 
fophie a cfluyée mille fois parmi nous , àT 
fion théologique qui eft plus durable. I 
premiers ficelés on difpute ; les deux pari 
traires s'anathématifent. Qui a raifon des 
c'eft le plus fort. Des conciles combattent 
des conciles, jafqu'à ce qu'enfin l'aurori; 
temps décident Alors les deux parti, rém 
fécutent un troifièm* paiti qui s'élève, et < 
en opprime un quatrième. On ne fait qt 
que le fung a coulé pendant quinze cents i 
ces dit putes : mais ce qu'on ne fait pas aile: 
que fi on n'avait jamais perfécute , il n'y 
jamais eu de guerres de religion. 

Répétons donc mille fois avec un d 
^ant regretté : Ne $erJkutons pcrjb*ve. 
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^UEL^UËS PETITES HARDIESSES 

DE M. CLAIR, 

■ A foccajîon d'un panégyrique de St Louis* 

.2T Iifant le panégyrique de & Louis prononcé 
rat M. Mauri dsvant notre illuftre académie, je 
voyais, à l'article des Ctoifades, entendre ce 
lucupietre ou Pierre F ermite , changé en Démof- 

bieet en Çiccron. Il donne prefque envie devoir 
croifade. J'avoue que je ne ferais pas fâché 
[u on en fit une contre l'empire ottoman. J'aime 
ïglife grecque ; elle eft ia mère de TEglife latine, 
'ai ouï duc qu'il y a quelques princes qui , dans 
occaiion , s'uniraient pour relever ( non pas trop 

:t, mais fur Tes pieds) le patriarche de Confiants. 
Qpleécrafe par le muphti. Je verrais avec plaiGr la 

le Grèce , la patrie tfAlciuiade et SAnacrdoit 9 
^livrée de fon long cfclavage. Il ferait doux de 
îuper dans Athènes, libre avec Afpafit et Ptriclèt 
j foitir d'une tragédie de Sophocle. 

Mais pour aller faire la guerre vers Immaiïs et 
orozaïm , je confefle que ce n'eft pas mon goût. 

Tous les premiers hiftoriens des croi fades f env- 
ient mordus des mêmes tarentules que les croifés. 
femble , à les entendre, qu'on rendait un fervice 
npuitant à dieu , en abandonnant la culture des 
ïrres les plus fertiles de l'Occident, en portant 
>n or et fon argent dans un pays aride, en viû- 
int les faints lieux fur un cheval de charrette 
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avec fa maître (Te en croupe, et en fe fefant 
par des Turcs u par des Sarrazins à dix- boit g 
lieues de fa patrie. 

De droit , on n'en avait aucun. Quelle I 
l'origine de cet te fureur épiJéroique qui dora 
cents années , et qui fut toujours fignalée] 
tes les cruautés , toutes les perfidies , t 
débauches , toute la démence dbnt 
humaine cft capable? 

L'armepietofe eléapitano^ cùe*I grand fef 
iibero di Qvifio col ftnno e con iamano d 
bon dans un poëme éaique ; mais il n'en eff 
de même dans l'hiftoire telle que lejimoî 
aujourd'hui. 

Je hafarde de dfre avec fouitiiffion , cl 
trompant pan être, que les papes conquiert 
vafte et hardi deffein de tranfporter TEurop 
taire en Aîîe Lrs pé'érinagesétaient fort à la 
ils avalent commencé dans l'Orient à la Mèq 
où les favanç a-abe* prétendaient qu'irai 
lfmael étaient en ter t es On avait imité ces 
tlons paflagères dans l'Occident. Oh allait fi 
à Rome les tombeaux de # Pierre et de S* P 
dont les corp$ repofent da^.s cette vilîe , felo 
favans occidentaux ; mais l'opinion répandu 
puis très-îong-temps parmi les chrétiens , qi 
rnond-î allait finir , avait, depuis près de cent 
détourné les ridelles du pèlerinage de Ri 
pèlerinage de Jérufalem. Le tombeau de ji 
christ l'emportait, comme de raifbn, f 
tombeau de Tes difcipîes : quoiqu^àprés to 
faine critique n'ait pas plus de preuve démo 
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celui otriat le corps &AJtrubam« • 

maeiK fmiflant point , et les Turc» ,mwU 

raisonnant le* pèlerins, cet. 

tns Ce plaignirent non frulc***nt 

qui leur fefaient payer tyrop qb*r letaf 

.1 encore plus des Arabes qui le* 

, .et beaucoup plus des £fgcs chf& 

i,ne les aïfiftaient pas à leur retour par' 

pie. «Car les malheureux «Hqs mipra* 

it plus contre leurs frères qui n* kp 

I que* contre 1*8 mtaait quikf 

t.* •..•"..'■■■. *tr-- : -v 

ier qai imagina d'armer rflqqjy fl eut oê% 

f fous prétexte «Paider les pèlerins «S 

rer its lieux, fatçeçtpeGrégoire VJI è 

i audacieux ,- cet homme fi fourbe à la 

que , G chimérique et û dangereux, 

4e tous les cois qui établit fa chaire de 

ilur des trônes renverfés.. On voit partes 

H s'éiaii: propofé de publier une croifade 

Turcs ; mais cette erptfade dirait néocC* 

HB être dirigée .contre l'entre chrétien de 

5>le. On ne pouvait -rétablir l'Eglife 

4 i que fur les aunes „de la grecque fa 

le,; et on ne pouvait écrafer £egy 

h prenant Conftantinople. 

mil eut le même deflein. C'eft «et Ur- 

lui aggrava le persécution commencée par 

r VÛ\ contre U grand et infortuné empe- 

i I V. C'eft lui qui arma le ftls contre le 

t f pi &nciifia ce *rime. Ç'«û lui qui . né 
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ftïjf t du roi de France Pbiiippt I % ofa 
nier Ton fouverain dans la 'France 
prêcha la croifade. 

Le deflein était fi bien prit de s% 
Conftantinople, que VèvéqncMomtéii^ 
pape et guerrier, voulut abfolument qu'on • 
qât l'expédition par le fiége de cette c; 
qu'on exterminât les chrétien! grecs lavant 
aux Turcs. Le comte Bobemondo , c 5 
le fecr et, n'eut jamais d'autre avis, bug \ 
du roi de France, n'ayant ni troupe 
ayant. hautement fouteau et projet , tut 
imprudent pour aller faire uoe vifite à 1 
Jf/exis Convient qui le fit arrêter, et « 
eniuite la générofité de le relâcher. 1 
Cojfreddo qui n'était point du tout le 
croifés , comme on Ta cru , attaqua les 
de la ville impériale colfcuno e con la i 
fon premier exploit ; maii trop heureux 
fa paix avec l'empereur, il obtint enfin h 
fion d'aller à Jérufalem , donc le ton 
loufe et le prince de Tarente lui ouvrir 
chemia par la prMe, ou plutôt par la 
d'Antioche. En un mot, le but de cette c 
étaic ii bien de fe faifir de l'empire grec, i 
croifé> s'en emparèrent en 1204, et en 
les maîtres pendant environ cinquante au* 

Si tout cela fat jufte, je m'en i! 
Grotius de jure belii et pacis. 

Alors les papes fe virent élevas à et 
de grandeur dont les califes defcen< 
califes avaient commencé par porter ; 
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enfoir : les papes, qui commencèrent par Yen* 
loir » fe fervirent enfuite du glaive des princes, 
s'en étaient armés cux-tsémes , ils auraient 
ut re, à l'aide du fanatifme de ces temps, réuni 
leurs lois les empires d'Orient et d'Occident 
même bras dont ils terraffaient Henri IV \ 
leric BarberonJJi et Frédéric //,• mais ils 
eut dans Rome , et ils ne combattirent qu'a- 
ies bulles. 
^in fait comment les Grecs chaflerent l*s Latins, 
jprirr nt leur malheureux empire: on fait com- 
nt les raufolmans exterminèrent tous lescroifés 
îs l'Afie mineure , et dans la Syrie. Il ne refta 
ces multitudes de barbares émigrans, que 
jues ordres religieux qui firent vœu au Dieu 
ix de verfer le fang humain. 
%Je fut dans ces circonftances que S* Louis eut 
ïlheur de faire le même vœu à Pari^ dans un 
de fièvre , pendant lequel il crut entendre 
voix célefte qui lui ordonnait d'entreprendre 
:roifade. Il devait bien plutôt é . outer la véri- 
B voix célefte, celle de la raifon, qui lui ordoa- 
de refter cV-ez lui , de continuer à faire fleurir 
is fon royaume l'agriculture, le commerce et 
lois , d'être le père de fon peuple et l'arbRre 
fes voîfins. Il jouiflait de cette gloire ; et s'il 
liait conquérir, il pouvait être plus à propos de 
tidre la Guienne que d'aller lui-même fe faire 
îhdre en Egypte v en appauvriflant et en dépeu- 
nt fon royaume, 

U fuivait , dit-on , le préjugé du temps. C'était 
grande^me de fe meure ay.deflus du préjugé. 
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H lui appartenait de changer fij 
déjà donné cet utile exemple i » 
pié é a»»x entreprifes de la cour de 
ne réfiftait-îl de même i la 
des? lui qui regardait le b 
comme fon premier devoir. Qu'elt- < 
la Fra.ics avait à démêler avec , iii 
intérêt, quelle raifon, quel traité i 
en Egypte? S'il y avait quelques frai 
ves dans cette contrée , le vieux «c i 
fala , qui demandait la paix , les loi aura 
pour mille et mille fois moins d'arge 
lui coûta fa fatale entreprife. Nulle n; 
preflait d'faller faire en Egypte une g 
l'aurait ruiné, quand même elle eût 
reufe. An contraire , toutes les t 
l' Europe étaient lattes de ces croiTades 
et affreufes , à commencer par Rome 

On reproche à notre Gècle de ne ce 
fa croifade que parce qu'il était un (a 
c'eft (nous ofons le dire) parce qu'il 
faint, qu'il ne devait pas l'entreprendre, 
en faint et en héros fans doute; mai 
employé autrement fes grandes vertus , 
plus faine et plus héros. 

C'eft parce que nous révérons (à 
amour , que nous pleurons fur lui , qui 
le plus malheureux des hommes; fur { 
qui accoucha dans une prifon de F£gj 
la crainte continuelle de la mort ; fin 
qui périt avec le père dans cet ei 

fis 
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îftes ; fur fon ftère le conte $ Artois dont Ici 

ueurs portèrent la tête au bout d'une lance ; 

u la fleur de la chevalerie égorgée à fes yeux ; 

cinquante mille français perdus dan* cette 

sédition défaftreufe. 

tfous çhériffons fa mémoire, nous nous profter- 

devant fes autels ; mais qu'on nous permette 

- fon vainqueur Almoadan qui le fit 

ir de la perte , et qui lui remit deux cents 

5 befans d'or de fa rançon. On le fait , et on 

le dire : les Orientaux étaient alors les peu* 

inftruits et civilifés ; et nous étions les 

tares. 

Jinfin Blanc bi fermeté, qui lavait gouverner r 

tpprou va hautement cette croifade;etl'on peut 

\ gloire de penfer comme la reine Blancbt. 

je fuppofe maintenant qu'on raconte à un 

itnma de bon fens l'hiftoire de cette croifade 

1 S* Louis , et qu'on lui dife tout ce qu'il a fiait 

\ ;e f .de grand , de beau 9 c'eft-à-dire de jufte, 

•j cette héroïque imprudence, (a) L'homme 

bon fens dira fans doute : ce grand roi n'en 

tettra pas une féconde. Mais qu'il fera 

anc quand vous lui apprendrez qu'il retourne- 

icore en Afrique ; qu'il fait encore une croifade 

;#) L'abbé Vèli a roue dans Ton hiftoïre qu'on la traita de-' 

Dtft eattrsvagahce ; et qu'un roi f âge ne devait ni L'autorifcr 9 

'-» protéger', 
nviUc s'exprime bien plus fortement Voici tes parole*. 
oui dire que ceux qui confii lièrent au bon roi cette entre* 
$ firent un très. grand mal et péchèrent mortellement» 

» reflet faut favoîr que le Joinvilte que nous liions eft 

1 traduction faite du temps de François A Le jargon il» 

nvUlc ue s'entend plus. 

T. 69. Mélanges Uttér. T. IL <£ 
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plus funefte que h pi e 9 

à la France le meifle n 

grand- homme de FEi pe. I j 

Egypte qu'il porte { .c l'J 

pocr qui va-t-il faire cette g e 

un de fes frères , à la vérité ; 

ufurpateur . pour un barbare, fi *e 

du fang de Conradin, légitime hèrit 

Situes , et do duc d'Autriche ; pi c 

( appelons les chofes par leur 1 

efpérons d'effrayer les tyrans , ) m 

qui fit fervir la religion et la 

les bourreaux au fupplice de rx 

xonnées innocentas et ref] tes. 

Ce Cbaries d Anjou récïai it | 
que lui devait le roi de Tunis ; et cH 
de recouv er ce peu d'argent pour Napïci, 
chargea la France d'impôts fi aocablans , 
peuple fie entendre pir-tout fes cris de ( 
tt que tout le clergé refufà long-temps i 

Charles £ Anjou fit accroire à fon fi 
roi de Tunis voulait fe faire chi 
n'attendait que formée franqaife pour di 
converfion. S 1 Louis partit fur cette > 
cfpérance. 

Il voulait de Tunis aller vers la Paleftine ;i 
avait plus de chrétiens dans cetrifte paya 
refte ds ces multitudes innombrables , Gnon 
ques ..fclaves qui avaknt renoncé à leur reli 

L^ fameux Pondocdar ( b ) , autrefois 1 
il) S B Vcli dans Ton hiftoire de Fraact faïtrfH 
Bondocdar q-Srl aimait mieux un petit nombre de gens, 
Qu'une multitude d'efféminés ; y ils efeiare* plus grt 
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:s qui avaient le plus fcrvi aux -défaites de 
1,ouis , était foudan de Damas , de la Syrie 
le l'Egypte. Ses armées montaient , dit-on 9 
lis cents mille hommes : il avait toujours été 
queur. Nos chroniqueurs en parlent comme 
brigand; tous les Orientaux le regardent 
un héros égal aux SaJadins^aux Oman , 

l Alexandre:* 
; était contre ce grand-homme que S* Louis 
t le courage d'aller combattre fur les offemens 

c millions de croifés morts en Syrie , avec 

die armée déjà découragée par les défaite? 

es qui l'avaient précédée ; il n'eut pas le 
de parvenir jufqu'à Bondocdar; il mou* 

la pefte fur les ftbles de l'Afrique, et 
4 ion royaume dans la déflation et dans 1$ 
vicié : quels fentimens doit-il infpirer ? il fout 
svérer à jamais , le chérir , l'admirer , et le 
odre. (c) 

r dans VobÇcuritè des tavernes et des ruelles , que dans 
Mes c -.amps du dieu Mars, Il n'eft guère probable 
d foudan ait tenu un tel difcours ; qu'il ait parlé <lu> 
Mars 9 i\cs tavernes et des ruelles que les mufulmant 
«naifiaient pas. Ii n'y avait point chez eux de tavernes» 
rt moins de ruelles. L'abbé Véli lui prête fon langage, 
utêt le langage des écrivains des charniers du temps de 
r XI II. 11 y a des morceaux bien faits dans Véli , on loi 
les éloge* et de la reconnaiffSnce, mais il faudrait avoir 
le de Ton fujet; et pour faire une bonne hiftoire de 
;e il ne fuffiraic pas d'avoir du difcernement et dtt> 
il faudrait aflembler long-temps tou* fes matériaux 
rit et aller faire imprimer fon ouvrage en Hollande* 
Véli dit que St Louis fongeait à rendre fon fils Philippe 
du premier fecptre du monde. Cela n'eft pas poli pour 
creur ni pour l'impératrice de Ruffie , ni pour Je, 

2* 
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Noos avons parlé des guerre* de i 
infortuné : parlons des lois prince 

lui attribue une pragmatique- 
établiffemens qui portentfon nom. 
n'avons-nous pas du moi inc e 
et légale de ces deux, t sa p 

sous en avons de fts (impies ordi 
ment peut-on croire que S? Louis ait i 
et le digefte qui n'étaient nullement çoi 
ion temps en France?. 

On fe fonde fur l'opinion oommu 
attribua ces lois plufieurs années 
Mais n'a*t-on pasâmputé au cardinal 
«e teftament ridkmle qui déshon 
moire s^il était de lui , et qu'on b » 
tard pour n'être pas fon ouvrage T 

A dieu ne plaife que & Louis ait 
•ode où l'on ordonnait de brûler vive 
femme qui recelait un petit vol pou 
voleur était pendu.. 

Qu'il ait privé les enfin* fbc 

biliaire d'un père mort i m 
être coûfcffé après huit jours ae u 

Qu'il ait fait arracher- les yeux. à:ceni 
tmblent un cJjevaL 
Qu'il ait permis qu'on excommuniât pour* 

Qu'il ait condamné à la corde tout 
homme qui fe ferait fauve de prifon. 

Qu'on coupât le poing au fabricant qui 

drait du drap trop étroit. 

grand-feigneur; ni pour le grand-mogoi; m ptovH'tmf 
et la Chine. Le feeptre de la France était ua trti 
Jtegue, nuis la moiUftie. l'Aurai; embelli encore*. 
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oi^deZJracoiivttjnoft des lois 
j m N'outrageons point fa mémoire 
r en croire Fauteur.. 

aotzs de tout cte qu'on t ticrit dans 

d'ignorance et de barbarie. Compas 

ntces-nuits de ténèbres à nos beau* 

>ns la multitude dcnoR florîflantês 

ces prifons qu'on appelait fertés , 

r baffies , baftUlee ; oo* arts pe*. 

* la difette de tous les arts , la polis. 

irgroffièreté, lès fcandales finglana et 

et de Rome à la paix , à la décence, à 

circonfpecte qui rendentanjourd'hui 

Rome délicieux ; rabfurde.atrocitér 

îccle de Krwton ; h raïfâïi humaine 

mée à rinftinct humain ■■ abruti ; nos 

et polies aux mœurs agreftes et 

Louis tn fera plus grand poorVêtw 

domaines peu étendus, au-deffu& 

i où l'Europe était plongée. Maie 

ons plus heureux en wmfidénnt que 

ss été que des barbares daspr an Je 

re de fiables r et que noufe ta fi» 
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il delà religion à fouiller h. cendre d'an homme 

Teveli depuis plus de trente années, et à 

oir prouver qu'il a fini fes jours en criminel 1 

:11e religion de s'acharner contre les vivans 

contre les morts ! Quel fruit en reviendra- t-ii 

fociété , à la morale , à l'édification publi* 

;, quand on aura triftement combattu des 

ges refpectables rendus en faveur d'une 

ue vertueufe? 

louché de l'affliction que Pimpofture préparait 

< te famille, et preffé par les devoirs de 

nité , je vais trouver un gentilhomme , 

; :ien officier, feigneur de la terre dans 

uelie Jofepb Sauritt avait été ce qu'on appelle 

iftre ou paileur. Avez - vous jamais vu , lui 

je , une lettre dans laquelle Sauritt eft fup- 

s'accufer lui-même des fautes dont on te 

*e , et qu'on a fait imprimer depuis peu T 

on , répond cet officier plein de franchife et de 

té , je ne l'ai jamais vue ; et je ne puis approuver . 

âge qu'on en fait. Toute fa famille répond la 

oie chofe. Trois pafteurs refpectables , animés 

mêmes principesii'honneur , lignent la même 

ciaration ; et voilà qu'un homme qui n'ofe pas 

rgner fonnom s'élève contre tous ces témoignages^ 

i ) Je ne veux pas , dit- il , que vous rendiez la 

lx à des cœurs affligés ; en vain tous vos témoi. 

s font authentiques ; je veux , par un libelle 

Ci) Ces pafteurs Te font attiré une affbirt très ■ grave p««r 
ivoir Ggné fuivant leur confcieoce ; tant le célèbre an a* 
:omifte Hallcr avait mis Tin tolérance à la mode dam le 
Pftjjcon de Berne. 

T, 69. Mélanges Uttêr. T. II. R 
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fans nom , déchirer pieufement cape q 

avez généreufement confolés. 

N'eft-on pas en droit de dire 
menteur : Par quelle cruauté inouïe J 
fans million , fans titre f fans j 5 <, 
la mémoire d'un fage que v< rii 
connu , et du fond de votre pei t. 

barbare, pourfuivre fes enfa que 
connaiflez pas ? montrez des pi ives 
amende honorable. Un accirfateur \ 

preuves en main ; et quand il les a , u 
S'il ne les a pas , il eft calomniateur 9 
d'être puni par la juftice quand il y < ■ 

Par quel excès incompréhenfible ave 
vous laifler emporter jufqu'à taxer de 
d'athéifme le fer vice charitable rendu à la 
d'un mort , et à la réputation d'un fils < 
déjà les plus grandes efpérances d'être tri 
rieur à fon père dans la littérature ? 

Miférable aboyeur de village, vous 
déifie et athée celui qui défend Hanoi 
et qui êtes - vous , vous qui l'outragez ? 

On fait que ce cloaque de turpitudes n*< 
l'écoulement du bourbier dans lequel fut pta h 
poète Jean . Baptifte Rouffcau , après f avec 
de fes couplets, pour lefquels il fut con 
au banniffement perpétuel par le ch; , d 

par le parlement de Paris. Il avait été ei i 
pour avouer qu'il était l'auteur des cinq pn rs | 
couplets , et aflez criminel pour ofer accmei I 
vieux géomètre d'avoir fait les autres* C 
de calomnie et de fubornation de j i 
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fut juftement puni. Réfugié en Suifle parmi les 

domeftiques du comte du Luc , ambaffadeur de 

France , il y ourdit toutes ces impoftures contre 

Jofepb Saurin. 

Il m'importe fort peu que Roujfcau foit ou ne 

t pas au nombre des artiftes de paroles qui ont 

uftré France; qu'il ait fait de paflables ou de 

nuyeufes comédies, quelques odes harmo- 

les , et quelques-unes de déteftables ; quel* 

îs épigrammes fur la fodomie et fur la beftialité ; 

.n'importe encore très-peu qu'un partifan inté- 

é de ces épigrammes l'appelle le grand Rouf. 

94. , pour le diflinguer des autres Eouffeaux. 

ne veux, dans ce petit écrit , que rendre gloire 

la vérité fur des faits dont je fuis parfaitement 

nformé. Il y a deux monftres qui défuient la terre 

i pleine paix ; l'un eft la calomnie et l'autre 

intolérance; je les combattrai jufqu'à ma mort. 
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LITTERAIRES, 

Oî* a déjà dit qu'il tft ridi 5 ie 

profe et fes vers , quand ce 
et de la profe; en fait d'ouv U 

faire et enfuite Te taire. 

Térenct fe plaint, dans fes pn c 

vieux poète qui fu (citait des c es c e 
qui tâchait d'empêcher qu'on ne j< s 

ou de les faire liffler quand on les je u j ' 
avait tort , ou je me trompe. Il de t % a U 
dit Céfar , (*) joindre plus de cha r 
comique au naturel charmant et à n gj 
fes ouvrages. C'était la meilleure' : 

dre à fon adverfaire. 

Corneille difait de fes critiques : S*: 
fois , je leur répondrai fèves. En ci et 
fit contre le modefte Scudéri ce « 3< 
immodefte. 

Qu'il fafle mieux ce jeune jonvencel» 
A qui le ciel donne tant de martel, 
Que d'entafler injure fur injure, 
Rimer de rage une lourde impoftnre 9 
Et fe cacher afnfi qu'un criminel. 
Chacun connaît fon jaloux naturel, » 

(*) 7*« que que , tu in fummis , ô dimidÙBe MtêMMmdtrt 
P on tris , tt mtritb puri fermonu mmator. 
Lenibus atquc utirtam fcripvs adjumetm. fmrtt vit 
Comica , ut ajuato vittus fol 1er tt honoré 
Cum Gratis nejue in hoc iefpectns pmrtt jmctrml 
Unum hoc maceror % et dçtco ttèi dccfc » Tmmti 
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Le montre an doigt comme un fou folennel , 
Et ne croit pas en fa bonne écriture, 
Qu'il faffe mieux* 

Paris entier ayant vu fon cartel, 
L'envoie au diable, et fa mufe au b. . . . ♦ 
Moi j'ai pitié des peines qu'il endure > 
Et comme ami je le prie et conjure , 
S'il veut ternir un ouvrage immortel , 
Qu'il faffe mieux. 

II eut enfuite le malheur de répondre à fabbé 

Aubignac , prédicateur du roi , qui refait des tnfc 

lies comme il prêchait, et qui pour fe confoler 

fifflets dont on avait régalé fa Zénobie , fe mit 

dire des injures à l'auteur de Cinaa. CorneiUt 

t mieux fait de s'envelopper dans fa gloire et 

18 fa modeftie , que de répondre fèves à l'abbé 

'Aubignac , qui lui avait dit poif. 

Racine , dans quelques-unes de fes préfaces , a 
lit fentir l'aiguillon à fes critiques ; mais il était 
ien pardonnable d être un peu fâché contre ceux 
ui envoyaient leurs laquais battre des mains à la 
hèdre de Pradon , et qui retenaient les loges à la 
lèdre fa Racine pour les laiffer vides, et pour 
ire accroire qu'elle était tombée. C'étaient-là de 
rands protecteurs des lettres ; c'étaient le duc 
CoVe , le comte Bavius et le marquis Mivius* 

Molière s'y piit d'une autre façon. Cotin » 
Minage , Bourfaut l'avaient attaqué ; il mit Rour* 
'aut , Cotin et Ménage fur le théâtre. 

La Fontaine , qui a tant embelli la vérité daat 
lu G eux s de fes fables , fit de ttès-mauvais vers 
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contre Faretiirc^ qui le loi rendît bien. Il tait 
de Fort médiocres contre LnUi^ qui n'avait pa 
voulu mettre en mufiquefon déteftajble opéra de 
Daphné, et qui fe moqua defon opéra et dtfi 
fatire. J'aimerais mieux , dit- 3, aiettre cmiiiiiiyt 
fa fatire que fon opéra. 

RouJJeau le poëte fit quelques bons Tets,tf 
beaucoup de mauvais contre tout lot poètes i 
fon temps , qui le payèrent en même monnaie. 
t Pour les auteurs qui , dans les difconrs préH» 
flaires de leurs tragédies ou comédies-, testât 
dans un éternel oubli , entrent amicalement ai 
tous les détails de leurs pièces , vous preavestp 
l'endroit le plus finie eft le meilleur % que lerik 
qui a le plus fait bâiller eft le plus intéreftnt; je 
leurs vers durs , hérifles de barbarifmes et de fil» 
cifmes , font des vers dignes de Virgile et à 
Racine : ces meilleurs font utiles en un point; c'd 
qu'ils font voir jufqu'ou l'amour - propre pe* 
mener les hommes , et cela fert à la morale. 

M. de Voltaire écrivit un jour : C<L La HeniWi 
35 vous déplaît, ne la lifez point Zaïre f Bruns* 
» Alzire, Mérope, Sémiramis, Mahomet, T* 
„ crède vous ennuient , n'y allez pas. Le Sikkè 
,3 Louis XIV vous paraît écrit d'un ftyle ridicule 
35 à la bonne heure ; vous écrivez bien mieux, d 
33 j'en fuîs fort aife. Je vous jure qne je ne fini 
9) jamais aflez fot pour prendre le parti de sa 
» manière d'écrire contre la vôtre: 

„ Mais fi vous aceufez de mauvaifê foi et de 
55 menfonges imprimés , un hiftorien imparthl, 
„ amateur de la vérité et des hommes; fi vous 
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» imprimez et réimprimez vous-même des men- 
ty fonges , foit par la noble envie qui ronge votre 
belle ame , foit pour tirer dix écus d'un libraire, 
je tiens qu'alors il faut éclaircir les faits. Il eft 
bon que le public foit inftruit , il s'agit ici de fon 
intérêt. J'ai fort bien fait de produire le certificat 
du roi Stanislas , qui attelle la vérité de tous les 
9 faits rapportés dans l'hiftoire de Charles XIL 
9 Les aboyeurs folliculaires font confondus alors, 
y et le public eft éclairé. 

„ Si votre zèle pour la vérité et pour les mœurs 
» va jufqu'à la calomnie la plus atroce, jufqu'à cer- 
taines impoftures, capables de perdre un pauvre 
, auteur auprès du gouvernement et du monar- 
, que ; il eft clair alors , que c'eft un procès crimi- 
, nel que vous lui faites ; et que le malheureux 

> Gfflé, opprimé, que vous voudriez encore ftire 

> pendre , doit au moins défendre fa caufe avec 

> toute la circohfpection poffible. " 

Je penfe entièrement comme M. de Voltaire, 
11 me femble d'ailleurs que dans notre Europe 
ccidentale , tout eft procès par écrit Les puif- 
ances ont . elles une querelle à démêler , elles 
>laident d'abord pardevant les gazetiers, qui les 
ugent en premier reffort , etenfuite elles appel- 
ant de ce tribunal à celui de l'artillerie» 

Deux citoyens ont-ils un différend fur une claufe 
Tun contrat ou d'un teftament, on imprime des 
àctums et des dupliques, et des mémoires nou- 
veaux. Nous avons des procès de quelques bour- 
geois plus volumineux que Phiftoire de Tacite et de 
uiétone. Dans ces énormes factums , et même à 
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l'audience, le demandeur (butient <]Bel1r*WdH 
en homme de mauvaife fin , de navettes aasoav 
un chicaneur , un fauffoire. L'intimé féposdftt 
la même politefle. Le procès de mademoMUk k 
Cadiére et du R. P. Girard 9 contient fispt £N 
Tolumet , et l'Enéide n'en contient qu'on petit, 

11 eft donc permit a un malheureux auteur & 
bagatelles , de plaider pardevant trois on qaSS 
douzaines de gens oiGfs qui fe portent pour jqa 
des bagatelles, et qui forment la bonne compa^ 
pourvu que ce foit honnêtement , et fartent qim 
ae foit point ennuyeux ; car fi dans ces querdb 
ragreflèur a tort, l'ennuyeux Ta bien devant» 

J'ai lu autrefois une épitre fur la calomnie ;ji 
ignore l'auteur ; et je ne fais fi ion ftyle n'eftf* 
un peu familier ; mais les derniers vers m'ont pu 
faits pour le fujet que je traite. 

Voici le point far lequel je me fonde * 
On entre en guerre en entrant dans le 
Homme privé , vous avez vos jaloux , 
Ratnpans dans l'ombre, inconnus conus 
Obfcurement tourmentant votre vie. 
Homme public , c*eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon front altîer. 
Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , » 

L'aigle dans Pair , le taureau dans la plaint^ 
Tel eft l'état de la nature humaine. 
La jalouûe et tons fes noirs enfuis 
Sont au théâtre , au conclave , aux courent* 

Montez au ciel ; trois déeiïes rivales 
T vont porter leur haine et leurs foandatas 
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Si le beau ciel de nous autres chrétiens 

Tout comme Vautre eut auffi fes vauriens. 

jïe voit-on pas chez cet atrabilaire 

Qjà d'Olivier fut un temps fecré taire, («) 

Jtage contre ange 9 Uriel et NiCroc , 

Contre Arioc, Afmodée et Moloc, 

"ï rant de fang les céleftes campagnes , 

; des rocs , ébranlant dts montagnes* 
xs efprits qu'un fendant coupe en deux, 

nu canon tiré de près fur eux ; 

le Meffie allant dans une armoire 

endre fa lance , in tournent de fa gloire. 
"Von* voyez bien que la guerre eft par-tout 

int de repos 5 cela me.. » pouffe à bout. 
quoi toujours alerte, en fentftielle! 

e devient doncla paix univerfelle 
3£ii'un grand miniftre en rêvant propofa , 
Et qu'Irénée (£) aux ftfflets expofa t 
Et que jean-Jacque orna de fa faconde/ 
Quand il fefait la guerre à tout le monde. (*) 
(<Q Patouillet! à Nonotte et conforts ! 
O mes amis, la paix eft chez les mort». 
Chrétiennement mon cœur vous la fbuhaitt* 
Chez les vivans où trouver fa retraite ? 
Où fuir? que faire? à quel faint recourir? 
Je n'en fais point, il faut lavoir fouffrir. 

) Milton, fecréta\re V Olivier Cromwe/t , t\ qui juRiR* 
enrtre de Charles 1, dans leploj plat libelle qu'on ait 
t jamais. 

Irénée Cafiel de St Pierre. 
) Jean* Jacques a fait auffi un très «mauvais ouvrage fit* 
îijet. 

'; Ce font deux ex-jéfuites les plut infeUni cal om a 
em;s de leur profeffion^ et il en fera queftion dans le 
t de cet ouvrage. 
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Mais, dit-on, Bernard de FontentU 
avoir fait quelques épigrammes affezplat 
Nicolas Boileau et contre Racine, nç 
rien au mauvais livre du R. P. Baltbur de. 
de Jéfus, qui l'accufait d'athéiûne 
réd gé en bon français et avec grâces 
latin très-favant , mais un peu pefant de f 
c'eft que les RR. PP. Lallemant ttD 
fociété de Jéfus , firent dire à M. de J 
par M. f abbé de Tilladet, que s'il répo 
mettrait à la baftille ; c'eft que plus de 1 
après le R. P. le Tellier perfécuta Fontem 
accu fa d'avoir engagé du Marfais à répoi 
c'eft que du Marfais était perdu fans le ] 
àcMaifons, et Fontenelle fans M. d'Aï 
comme on l'a déjà dit ailleurs , et c 
tenelle le fait entendre lui-même dans le \ 
de M. à'Argenfon le garde des (beaux. ( 

MaisS préfent que le R. P. le Tell 
bue plus de lettres de cachet, je pôle q 
pas abfolument défendu a un bartx 
papier , foit mauvais poète , foit p 
du nombre defquefs j'ai l'honneur d'être, 
pofer les petites erreurs dans lefquelles 
de bien font depuis peu tombés , foit en in 

(*. Voyez la paçe toi de l'excellent oavragi 
la Defiruction des je fuites , livre écrit du ftyle d 
ciales , mais avec plus d'impartialité» Voici conui 
trè«- inflruit s'exprime : Dans Le même temps qu 
persécutait les janféniftes % il déférait Fontenelle à ; 
comme un athée , pour avoir fiait tHifioire des orat 

if) M. Jean - George le Franc, évdque do Puy c 
renouvelé cette accutation dans une paftorale, c 
pas les pafkorales de Fontenelle, 
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en rapportant des calomnies abfurdes , foit 

ifiant des écrits, foit en contrefefant le 

et jufqu'au nom de leurs confrères qu'ils 

îlu perdre ; foit en les accufant d'héréfie , 

ne, d'athéifme, à propos d'une recherche 

Je, ou de quelques vers de cinq pieds, 

Ique point de géographie. M. Jean» 

te franc , évêque duPuy , dit, par exem- 

, une paftorale , à la page 6 r Qu'on s'ejt 

contre le cbriJUanifme dans la grammaire» 

ivait pas encore entendu dire que le fubf- 

t l'adjectif, quand ils s'accordenttcn genre, 

tnbre et en cas, condoifent droit- à nier 

tice de dieu. 

mis y pour l'édification du public , raffem- 

preuves en main , quelques tours de patte- 

: dans ce goût, qui ont illuftré«n dernier lieu 

tture. Ce petit morceau pourra 4tre utile à 

fui entrent dans la carrière heureufe des lefr. 

C^eft un compendiumàt traits d'érudition « 

ture et de charité , qui me fut envoyé il y 

temps par un bon ami * fous le titre de 

nier honnêtetés littéraires. 

Première honnêteté. 

. y a des fottifes convenues qu'on réimprime 
.les jours fans conféquence, et qui .fervent 
e à l'éducation de la jeuneflfe. La géographie 
ihner eft mife entre les mains des enfens, 
lis Mofcou jufqu'à Strasbourg. On y trouve > 
la première page , que Jupiter fe changea 
ureau pour enlever Europe , treize* cents 
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avant jesus-christ , jour pour jour j 
les habitans de r£urope font enfaoa de, 
qu'ils font an nombre de trente millions, 
la feule Allemagne poSede environ ce 
d'babîtans. Il affirme enfnite qu'on ne peuttt 
en Europe un terrain d'une lieue d'é 
ne foit habité, quoiqu'il y ait vingt 
pays dans les landes de Bordeaux ou 
trouve abfolument perfonne; quoique' 
Etats du pape , depuis Omette jufqu'àl 
H y ait beaucoup de terrains abandon 
qu'il y ait des marécages immen 
logne, et des déferts danslaRufiie, et; 
pays des landes. 

Il eft dit dans ce livre , que le roi de 
toujours quarante mille fuifles à & fol de, 
qu'il n'en ait environ que douze mille. 
M. Hubnér , en parlant de Mar !e # 
le château de Notre-Dame de la Oa 
bien fortifié. Si M. Hubmt avait ou vu 
ou lu le voyage AzBacbmumont et de Gfaj 
aurait eu une connaiffance plus exacte 
"Dame de la Garde* 

Gouvernement commode et beau* 
A qui fuffit pour toute garde 
Un fuûTe avec fa hallebarde 
Feint fur la porte du château» 

M. Hubner nttute qu'à Orange il parut u 
ronne d'or au ciel en plein midi , lorfqac 
laurne prince d'Orange , depuis roi d'Anglf 
reçut rhomm ge des habitans de 
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défi pourquoi il eut toujours, beaucoup 
veillance pour elle. - 

ite ici le Ivre d'Huhner parmi cent autres, 
qu'on a été obligé par hafard d'en lire 
i chofe, ainfj du Spectacle de la nature , 

dit que Mo'lfc eft un grand phyficien ; 
lui re arrive des étoiles for la terre en 

tes, et que le chien de M Je chevalier 
or. 

pt nombreufes ne font nul mal , ne 
préjudice à perfonne, et font aifément rec- 

les inftituteurs qui inûruifent la jeoneiTe. , 
'uo hiftorien anglais, dans les annales du 
affure que le dernier empereur de la raaifon 
ue , Charles VI ', a été empoifonné par un 

es , lequel page s'eft réfugié paitiblement 

; qu'il dife que le roi de France* à la bataille 

gnoi , ne pafla jamais t'Efcaut , lorfqu'il eft 

n'il était au-delà du pont de Calone à la 

ux armées ; qu'il dife que les Franqaia 

îérent les balles de leurs fufils en les 

et en y mêlant des morceaux de verre ; 

}ue le duc de Cumberland envoya au roi 

jn coffre rempli de ces balles ; que ces 
* menfonges foient répétés encore dans 
Hvres: voilà, cemefemble, des bonne- 
'il eft jufte de relevé* , et que l'auteur du 
r Louis XI V n'a pas paflees fous jfilenpe* 

Seconde honnêteté* 

bs que l'efpion turc eut voyagé en France 
d$ XlV % I)ufrcfny fit voyager wnfiamois. 
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Quand ce fiamois fut part!,' le préC 
Montesquieu donna la place vacante à on ] 
qui avait beaucoup plus d'efprit que l'on i 
à Siam et en Turquie. 

Cet exemple encouragea un nouvel 
teur des ambaffadeurs , qui dans la guerre 
fit les honneurs de la France à un cfj 
lequel fe trouva le plus fot de tons. 

Quand la paix fut faite , M. le chevaHa 
£t les honneurs de prefque toute FEui 
efpion chinois qui réfidait à Cologne , et * 
en fix petits volumes. 

Il dit, page 17 du premier volume, 
roi de France eft le roi des gueux , (g) 
l'univers était fubmergé , Paris ferait 1 
Ton trouverait en hommes et en femi 
fortes de bêtes. 

Il aflure (6) qu'une nation naïve et 
chambre enfcmble, ne doit pas être de 
humeur centre les femmes , et que les 
un peu polis ne les invectivent plus d 
ouvrages ; cependant fa politefla ne 1 
pas de les traiter fort mal* 

Il dît (z) que le peuple de Lyon d 
degré plus ftupide que celui de Paris, 
deux degrés moins bon. 

Paffe encore , dira-t-on , que l'auteur , ] 
dre fon livre , attaque les rois, les miniitn 
généraux et les gros bénéficiers ; ou ils n'en 
rien, ou s'ils eh favent quelque chofe 
moquent. Il eft allez doux d'avoir fes c 

(S) Pag- ai. U) Pag. «9 et 70. 4*> Pu 
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s fon antichambre , tandis que les écrivains 
ideurs font dans la rue. Mais les pauvres gens 
lettres qui n'ont point d'antichambre, font 
^uefois fâchés de fe voir calomniés par un 
ré de la Chine , qui probablement n'a pas 
t d'antichambre qu'eux. 

y a fur-tout beaucoup de dames nommées par 

ettré chinois , lequel protefte toujours de fon 

pour le beau fexe. C'eft un fur moyen de 

re fon livre. Lzs dames , à la vérité , ont de 

fe confoler ; mais les malheureux auteurs 

les n'ont pas les mêmes reflburces. 

Troijîème honnêteté* 
jazetier eccléfiaftique outrage pendant trente 
e fois par femaine , les plus favans hommes 
Europe , des prélats , des miniftres , quelque- 
e roi lui-même ; mais le tout en citant, l'écri- 
fainte. Il meurt inconnu, fes ouvrages 
ent auffi ; et il a un fucceffeur. 

Quatrième honnêteté. 

se gazetier joue dans la littérature le même 

jue l'écrivain des nouvelles eccléfiaftiques a 

dans l'Eglife de dieu. C'eft l'abbé Desfon~ 

px, chafle pour fes mœurs de cette fociété 

refus chaflee de France pour fes intrigues. Il 

en vers des pfeaumes, et on ne lit point 

rs ; il meurt de faim , et il déchire pour 

'tous ceux qui fe font lire , et il le déclare; 

enfermé à bicêtre <, et il fait des feuilles 

*< :re; enfin il a un fucceflkur aufli. Ce fuc- 

ir eu YElifèe de cet Elit f chafle comme 
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lui des jéfuites , mis à bicétre © 
fant de bicétre au fort«l'évê< et 
couvert d'opprobres publics et iec ol 
et lofant fc montrer. Le nom de Fi ou en 
une injure ; et cependant il aura auffi un 
feur f dont les fots liront les feuillet en ( 
pour fe former Vefprit et le cœur. 

Cinquième honnêteté* 

L'Anne de Caveirac , dans fa belles 
la révocation de l'édit de Nantes , .et c r 
la S t Barthelemi , traite comme des coqui 
ron douze cents mille perfonnes , qui vi 
fiblement en France fous le nom de nou 1 
vertis. Il tombe enfuite fur les avocate ; II 
les gens de lettres ; il calomnie le mioiftèi 
ferait beaucoup d'amis s'il n'avait pas trop 
lecteurs. 

Sixième honnêteté. 

Un homme de province follicite une p 
un corps refpectable d'une capitale , et 1' 
et pour tout remerciaient , il dit à Ces o 
qu'eux et tous ceux qui afpirént à l'être l 
extravagant, des ennemis de l'Etat et 
religion , et même des gens fans goût 
lifent point fes cantiques. 

Mon correfpondant ne me dit point, 
pays s'ett pafle cette aventure* Je foupqot 
c'eft en Amérique. Il ajoute que ce difci 
récipiendaire produtiit quelques m*uvaifes 
teries qu'il faut pardonner aux intérefféf. E 
ceux qui lorfqu'ils font outragés fe c 
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Vous favez,moncherIecteur, que le public 

te fur les fautes des gens de lettres , comme 

r orgueil, l'avarice et les petite! paillardife* 

a quelquefois reprochées aux moines. Plue 

it exige de circonfpectiorx, plus les faiblefle* 

remarquées ; et fi les moines ont fait vœu de 

été , d'humilité et de pauvreté, les gens df 

tes Semblent avoir fait vœu de raifon. 

Septième honnêteté. 

LORSQUE le R. P. la Valette, alias Duclot r 

Lcftvre, «ut fait fa première banqueroute, 

yorem focietatis gloriam\ torique des impri- 

rs huguenots eurent rafraîchi Jes' premières 

d'une vieille édition du R. F. Bufembaum % 

l'on fit pafler pour nouvelle., et qu'ils eurent 

vl jeté , fans le fa voir , la première pierre qui a 

i à lapider la fociété de Jéfus ; lorfque ces pères 

raient en faveur de leur corps tant de petits 

;s qu'on ne lit plus ; lorfque quelques prélats 

nant que la fociété de Jéfus était immortelle 

vulnérable , lui rirent leur cour très -mal 

.•01 te ment par quelques écrits ; lorfque le bour- 

i brûla, félon fon ufage, une belle lettre du 

endiffime père en DlEtr Jean - George U 

ranc , évéque du Puy en Vêlai , il y eut alors 

e inondation de brochures , et autant d'injures 

part et d'autre qu'il y avait de jéfuites en 

roce, ... 

La principale honnêteté fut entre les RR. PP. 
icains et les RR. PP. jéfuites. Les jéfuites, 
un écrit intitulé : Lettre dun homme dû, 
T. 69. Mélanges littér. T. IL S 
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monde à un théologien , pag. 4 ^ a 
les jacobins fur leur "frère PoHti 
ciano , qui , dit- on , empoifonna ar e ï 
méchant empereur Henri VII $ fur. m 
Jacques Clément , ainfi nommé par lij 
Edmond Bourgoin fon prieur ; fur M 
Argier et Ridicoufe % roués tous deux ft 

Les jacobins répondirent à ce Corn pli 
une longue enumération des martyrs de la lo 
et cette lifte ne fi ni fiait point. Les deux par 
lèrent à leur fecours S 1 Thomas (PAquiu. il . 
fait de le bien entendre, et c'eft-là le g I 
de la théologie. Les uns et les autres ce 
des paroles. Ils avouaient que S 1 Thomas 
îiv. II, queft. 42, art. 2, que ceux qo 
vrent la multitude d'un méchant roi font 
louables. 

Que le mauvais prince eft le feul fédîti 

Qu'il y a des cas où celui qui le tue 
récompenfe. 

Que félon le même S' TbomatXAquin f 
queit. 12, un prince qui a apofta fié n'a 
droit fur (es fujets. 

Que s'il eft excommunié , fes fujets fon 
facto délivrés de leur ferment de£délité , ejî 
diti et juramento fidelitatis ejus liber cUi 

Que comme il eft permis de réfifter aux I 
il eft permis de réfifter aux mauvais prince 
fiait îictt refijtere latrcnitus , ita licet in tai 
refijtere in a lis princifibus* Liv. II, que il 6 

Tout cela fe trouve avec beaucoup d' 
chofes également édifiantes, dans VAp 
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rai/on y imprimé en 1762, fous le titre de 

relies. 

On prétend que chez les jacobins, quandjil 

irt un docteur en théologie , on met une bible 

S* Thomas dans fa bière. Des profanes ayant lu 

grandes queftions dans S 1 Thomas tfAquin, ont 

retendu qu'il eût été à délirer pour la tranquillité 

blique , que toutes les fomtnes de ce bon-homme 

iflent été enterrées avec tous les jacobins. Mais 

fen riment me paraît un peu trop dur. 

Après cette difpute , qui intéreffa vivement dix 

douze lecteurs , il en furvint une autre entre les 

mes combattans , au fujet du livre de matri- 

io du R. P. Sanchez , regardé en Efpagne et 

' tous les jéfuites du monde comme un père de 

glife. Cette difpute fe trouve à la page. 262 du 

uvel Appel à la raffon ,• et il faut avouer que la 

Ton doit être bien étonnée qu'on foumette un 

eil procès à fon tribunal. 

On y difcute trois queftions tout-à-fait întéref- 

ites. La première , quando vas innaturaU 

furpatur. La feccnde , quando feminatio non 

fijtmultanea. La troifième, quando feminatio 

8 extra vas. Ma pudeur et mon grand refpect 

our les dames m'empêchent de traduire en fran- 

îis cette difpute théologique. J'ai prétendu me 

orner à faire voir combien les théologiens font 

uelquefois honnêtes. 

Huitième honnêteté* 

Un homme d'un génie vafte , d'une érudition 
ramenfe , d'un travail infatigable , et dont le nom 

S z 
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perce dans l'Burope , do 
profonde, entreprend le p i 
ficile ouvrage donc la lit ire \ 
noréc ; le meilleur géomètre < p t 

lai. Ce géomètre , qui unit k la i< 
tenelle la force que Fontenelle n'a pas , 
plan de cette célèbre entreprise , et ce ] 
lui feul une Encyclopédie* Un homi 
illuftre, qui s'eft confacré aux lett 
phyficien exact, métaphyficien ri t 
verfé dans Thiftoire et dans les aut 
lui feul près du quart de cet ouvrage 
hommes fa vans, des hommes de gé 
vouent; d'anciens miliFaixes, i 
trats , d'habiles médecins , < arti i 
travaillent avec fuccès , et to is la 

laiiTer à l'Europe le dépôt des fciences et 
fans aucun intérêt, fans vain amour ~prt 
n'eft que malgré eux que le libraire a puw 
noms. M. de Voltaire fur- tout avait prié i 
nom ne parût point. Quelle a été la reconj 
de certains hommes, foi-difant gens de 
pour une entreprife fi avantageufe à eux 
celle de la décrier, de diffamer les aut 
les pourfuivre , de les accufer d 'irreligj 
lèfe-ma'Jefté. 

Neuvième honnêteté» 

Maître Abraham Chaumeix, (je 
quic'eft) ayant demandé à travailler à c< 
ouvrage, et ayant été éconduit , comme de 
ne manqua pas de dénoncer juridiquem 
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e. H foupqonne que celui qui a principa- 

t contribué à le faire refirfer, a compofé 

îclc Ame, et que puifqu'ii eft fon ennemi , 

t'a îq ; il le dénonce donc juridiquement 

bel. Il fe trouve que l'auteur de l'article 

i bon docteur de forb'otinè' très-pieux. II 

:onné d'apprendre qu'il eftlaccufé.de 

ce de dieu et celle dé Tarne; et 

lue fi Abraham Cèït utn tlxû une «ne, 

. peu dure et fort ignorante. 

04 ; , pour fe dépiquer, va fe faire maître 

e à Mofcou. Que fbn ame y répofe en paix ! 

Dixième honnêteté* 

entilhomme de Bretagne , qui a fait des 

s charmantes , nous a donné des *nee- 

tr< curieufes fur la ville de Paria et fur 

>ire France, imprimées avec privilège, 

tout avec celui de l'approbation publique ; 

Dt les auteurs de je ne fais quelles feuilles , 

je ne lis point les feuilles) écrivent dans 

nies , dédiées à la cour , à douze fous par 

que l'auteur eft iriconteftablement déifte 

lée , et qu'il eft impoffible que cela ne foit 

, ] fqu'il a dit que Maugiron ,' Quelus et S* 

jr tués fous le règne de Henri 111, firent 

es dans l'églife de S* Paul, et qu'on n'avait 

voulu inhumer une vieille femme dans la rue 

'arbre-fec avant qu'on eût vu fon tellement. 

<e breton, qui n'entend point raillerie, fait 

au châtelet lés auteurs des feuilles , 

) Ce font les auteurs do Journal chrétien. Or ce journal 
int pas Ion, on a dit *u'il était mauvais chrttiea* 
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pardevant le lieutenant- et ne!, i i 

d'honneur et de confeience , m 
1 76 ^ Les folliculaires ci vilifi rt ire 
forcés de demander pardon de 

Onzième bomnèteti. 

Un auteur qui n'aimait pas ceux du 
utile ouvrage dont on a déjà ptirlé, 
fur le théâtre, et les introduit voli 
poche. Ce n'eft pas ainfi que Mo rt 
Trijfotin et Vadius. On me dira que 1 
riens , du temps du roi Charles VII , i 
pour crime de faux, ayant obtenu 
leur bon roi , lui volèrent tout (on bagage 
il eft rapporté dans l'abbé Trttême (0 ] 

(/) Tout eft parti. La horde griffon aat* 
Sous le drapeau du gazetier de Nanti » 
Fendant la nuit avait débatrafle' 
Notre bon roi de foa lefte éqaipage. 
Ils prétendaient que pour de vraie gnei 
Selon Platon, le luxe eft peu d'à fige. 
Puis s'efquivant par de petits fen tiers. 
Au cabaret U proie ils partagèrent. 
Là par écrit doctement ils cooebèreat 
Un beau traité, bien moral, bien ahrlUat. 
Sur le mépris des plaifirs et du bien. 
Ou y prouva que les hommes font frères. 
Nés tous égaux, devant tous partager 
Les dons de Dieu, les humaines mHères, 
Vivre en commun pour Te mieux foulage* 
Ce livre faint, mis depuis ea lumière. 
Fut enrichi d'un ptenx commentaire 
Pour diriger et l'tfpritet U caur % 
Avec préface et l'avis au lecteur. 

fuçdlc. Chaos XFJÇK 
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s on m'avouera que ceux qui Font aujour- 
li honneur à la littérature françaife, ne font 
tt des coupeurs de bourfes , et que d'ailleurs 
raie n'eft pas a fiez plaifant. 

Douzième honnêteté. 

es folliculaires à la petite femaine ont im» 

: que M. # Akmbert eft un Rabzacès t un 

Pi», un Amorrbéen , une bête puante ; je 

s pas précifément pourquoi ; mais Rabzacès 

iie grand- écrunfon en fyriaque. Or M. . 

mhert n'ett pa- un grand- échanfon ; ç'eft 

l'homme du rr^nde qui verfe le moins à 

Il ne peut être à la foi? Rabzacès , fyrien, 

i ou amorrheen ; il n'eft ni béte ni puant ; 

Seulement qu'il eft un des plus grands 

très , un des plus beaux efprits , et une des 

Délies âmes de l'Europe, ce qu'on n'a jamais 

de Rabzacès. 

Treizième honnêteté. 
ES folliculaires ont eu cTaufli étranges bonne- 
s pour M- de Montefquieu et pour M. de 
Ton. On a écrit contre l'un des lettres du 
, qui n'unt pas dû. être du Pérou pour 
teur. On a prouvé à l'autre qu'il était déifte 
ithée , cela eft égal, parce qu'il avait loué les 
;iens ; et on l'a prouvé tout comme le R. P. 
douin , de la fociété de Jéfus , avait dé- 
îtré que Pafcat , Nicole , Arnaud et Malle, 
be n'ont jamais cru en DIEU. 

Qui méprifc Cotin n'efthne point fon roi , 
Ou n'a (félon Cotin ) ni roi, ni foi , ni loi 
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Quatorzième l é»'- 

En voici une d'un goût non v< . Jean-, 
BouJJeau , qui ne pafle ni pour 3 ji 
ni pour le plus conféquent des h< ss , 
le plus modefte , ni pour le p re 
eft mené en Angleterre par on ■• 
épuife Ton crédit pour lui faire < 
bon fecr c te du roi. Jean- Jacq xi «A 
fecrète un affront. Auffitôt U t 
dans laquelle il facrifie l'éloquence h 
fon refTenâiment contre fip bienfaiteur. 1 
trois argumens contre ce bienfaiteur , 
et à chaque argument il finit par 
Premier fouffiet , fecondfouffiet >tr 
fletfur la joue de mon patron. Ah \ , 
trois foufflets pour une penfion? c'< 
Tu dieu, l'ami, fans nous rira di 
Comme vous baillez des fonffletf» 

iAmpbiirim 9 actL) 

Un genevois qui donne trois fc 
ccoflàis ! cela fait trembler pour les luit al 
roi d'Ang'eterre avait donné la penfion, 
jefté aurait eu le quatrième foufflet, C 
terrble homme que ce Je an- Jaques ! Il p; 
dans je ne fais quel n man intitulé Hih 
Aiùijia , *'être battu contre un ft 
de la chambre haute , 'dont il reçu» tx 

mène. Il a fait , on le fait , des mi a 

mais il ne fallait p?s calomnier i j 
lettres à Paris. Il y a de ces gens de 
n'attaquent jamais perfonne , 
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sjnerre bien rive quand ils font attaqués , 
DifiU eft toujours pour la bonne caufe. Un 
i ofFenfés s'amufaà le deflfiner parles coupa 
crayon que voici ; 

Cet ennemi du genre- humain, 
Singe manqué de l'Arétin, 
Quife croit celui de Socrate, 
Ce charlatan trompeur et vain 
Chantant vingt fois fon mithridate, 
Ce baiïet hargneux et mutin , 
Bâtard du chien de Diogène t 
Mordant également la main 
Ou qui le feflTe, ou qui l'enchaîne, 
Ou qui lui préfente du pain. 

Les honnêtetés de Jean-J acquêt \u\ ont attire, 

•mne on voit, de très-grandes honnêtetés, 

y a de la juftice dans le mondes et pour 

-que vous foyezpoii, vous trouvez à coup 

ut des gens fort polis qui ne font pas en rtfte 

vous. Cela compofe une fociété charmante* 

Quinzième bonnittti. 

Un* honnêteté nouvelle > et dont on ne 

Était pas encore avifé dans la littérature , 

treft d'imprimer des lettres fous le nom d'un 

iteur connu , ou de falfifier celles qui ont 

luru dans le monde parla trop grande Facilité 

quelques amis , et d'inférer dans ces lettre* 

plus énom.es platitudes avec les calomnies 

les plus infolentes. Ceft ainfi qu'en dernier lieu 

on a imprimé à Amfterdam, fous lettre de 

Genève , de prétendues lettres fecrètes df 

T. 69. Milanges htttr. T. II. T 
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l'auteur de la Henriade; lesquelles letl 
elles étaient fecrètes, ne devaient pu 
publiques. Il y a fur-tout dans çesicttresC 
uncorrefponiant, nommé le comte 
Aube , qui eft un homme fur ; mais ci 
a jamais eu de comte de Bar-fitr-A », 
peut pas avoir grande foi k ces lettres feç 
En fuite, le nommé Schneider* libraire i 
terdam , a débité fous le nom de Genèv c 
lettres du même homme à fet amis du Pë 
c'eft-là le titre. Il fe trouve que ces 
1 Parnajfe font le roi de Pologne , Le roi de, 
rélecteur palatin, le duc de Bouillon* 
Outre la décence «Je ce titre , on fait d 
ces lettres à l'auteur de la Henriac -£ 
de Louis XIV ', .qu'à la cour de F ce 
d'agréables contraires qui aiment Jk 
Roujfeau comme leur toutou* On ajoute i 
gentillefles des notes infâmes contre dei 
nés refpectables ; et il y afur.tout trois 
un chevalier de Bruan , qui n'fi jamais e 
et qu'on appelle mon cher Pjbiimte. JL'i 
doute fi ces trois lettres font de M. 
quieu ou de M. de Voltaire , qnoiqn 
leurs laquais n'eût voulu les avoir éçn . 

(m) Voici quelques lignes de la dernière à mç 
PhiUnte. Il eft impojjîble qu'il y dit un gra n *\.h o mum 
nos rois % put f qu'ils font abrutis et avilis dis U htrcean 
fouit de fUUrats qui les environne , ei quàUsaé/hU 
tombeau. 

C'eft ninfi qu'on parle des duos de Montamjtar mt d< 
yilliers , des Boffuets et des Finélons et de lemrt fiitec 
cela s'appelle écrire avec nobleffe , et (bntealr les éx 
l'Humanité. C'eft-Ule ûyle ferme de la nouvelle élo< 
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t déjà dit ailleurs que ces bétifes fe vendent 
foire de Leipfick, comme on vend du vin 
éans pour du vin de Pontaç. Il eft boa d'en 
trtir ceux qui ne font pas gourmets* 

Seizième honnêteté. 

k eft encore plus utile d'avertir ici que le 

le Ample y fage et noble , orné , mais non 

chargé de fleurs , qui caractérifait les bons 

irs &u fiècle de Louis XIV , parait au jour. 

trop froid et trop rampant aux petits 

rs de nos jours ; ils croient eue éloquent^ 

ls écrivent avec une violence effrénée; 

nfent être des Moutefquieu , quand ils ont 

et à travers infulté quelques cours et quel- 

ininiftres du fond de leurs greniers, «t 

us pnt entaffé fans efprit injure fur injure; 

oient être des Tacites , lorfqu'ils ont lancé 

jues folécifmes audacieux à des hommes 

les valets de chambre dédaigneraient de 

>arler; ils s'érigent en Catonseten Brutus 

ae à la main. Les bons écrivains du fiècle 

r XIV ont eu delà force» aujourd'hui 

c rche des contorfion*. 

ui croirait qu'un gredin ait imprimé en 17 c 2, 

un livre intitulé Mespenfées* les mots que 

* et qu'il croyait dans le vrai goût de 

îfquieum 

• XJne république qui ne ferait formée que 

\t fcélérats du premier ordre produirait bien* 

ôt un peuple de fage s , de conquérans et de 

léros. JJue république fondée par Cartouche 

T a 
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«, aurait eu de plus fages lois que taré; 
13 de Solon. 

w Lt mort de Chartes I a -fait plot 
.)) l'Angleterre que n'en aurait fait 
4, plus glorieux de ce prince» 

„ Let forfaits de Cromnve/l (bot fi 
*, que l'enfant fcien né n'entend point | 
» cer le nom de ce grandJieamt 
* les mains d'admiration. " 

Ces penfées ont été pour j 
et l'auteur, à la feeonîde éch 
titre fefîiime édition, pour c 
fon livre. Il le dédiait à fi e. i« 

GoniaPaiaios. Gonia fi gnifie ; e; j 
Son nom en effet eft tjng « ^ u 
•appeler ia Beaumelle. C'eft ri a 

Tertres de M me de Mail , 

les mémoires de âlaintenon ci 
et des anecdotes les plus < 

Dix-fep.tième honnêteté. 

On connaît l'hiftoire du fiMrfr Ai 
Tout impartial qu'eft ce livre, i 
à la gloire de la nation tranqaife % 
arts ; et c'eft même parce qn 
affermit cette gloire. U i 

4ous les peuples de 1*1 ope , ce 
par-tout la vérité. Louis XV+ % 

lire plus d'une fois , en ama< 
fa fatisfaftion. Je ne parle pat du 
doute ne .vaut rien* je parle a ta 

Ce même ia BeaumetU, \ 
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k faire mention , ci-devant précepteur du 
t d'an gentilhomme qui a vendu Ferneyil'au~ 
jr du Siècle de Louis XIV ;, chaiTé de la mai-* 
n de ce gentilhomme , réfugié en Danemark y 
afTé du Danemarck , réfugié à Berlin ; chaffi 
e Berlin , réfugié à Gotha ; chaiîé de Goiha y 
Fugié à Francfort ; cet homme , dis- je , s'avife> 
faire à Francfort l'action du monde la plu* 
morable à la* littérature, 
Jl vend pour dix-fept louis d'or au libraire? 
lînger^ une édition du Sûcle de Louis XlV r 
l'il a foin de fal lifter en plufieurs endroits imr 
trtans , et qu'il enrichit de notes de & main ;. 
is ces notes , il outrage tous lès généraux, 
ts les miniftres , le roi même et la famille 
/aie ; mais c'ëft avec ce ton de fupériorité et 
fierté quified fi bien à unhpmrae defonétat^ 
^onfommé dans la connaiffimce del'hiftoife. 
Il dit très-favamment que les filles hérite-*- 
Lient aujourd'hui de la partie de la*Navarre * 
réunie à la couronne; il a dure que le maréchal 
e Vuuban n'était qu'un plagiaire ; il décide que- 
Pologne ne peut produire un grand-homme ; il 
lit que les favans danois font tpus des ignorant 
;ons les gentilshommes des imbécUles, et il 
mit du brave comte dePléto un portrait ridicule.. 
QL ajoute qu'il ne fe fit tuera Dantzick, que: 
parce qu'il s* ennuyait à périt a Copenhague. Non* 
content de tant d'infolence», qui ne pouvaient 
être lues que parce qu'elles étaient des infolen- 
ces , il attaque la mémoire du maréchal de* 
V.lleroi; il rapporte à fan fujet des contes 4e- 
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la populace ; il s'égaie aux dépens do «arécH 
de Villars. Un la Beaumelle donner des ni» 
les au maréchal de Villars t II outrage le a* 
quis de Tard, le marquis de fa Frillière, i 
miniftres chers à la nation parleur probité. I 
exhorte tous les auteurs à ffotr contre JLCk 
millart ; ce font fes termes. 

Enfin il calomnie Louis XIV \ an po k 
dire qu'il erapoifonna le marquis de J 1 
et après cette criminelle démence , qui ït 
pofait aux chàtimens les plus févères , il < 
les mêmes calomnies contre le frère et i 
neveu de Louis XIV. 

Qu'arrive- 1- il d'un tel ouvrage T de j 
provinciaux, de jeunes étrangers cherc 
chez des libraires le Suc'* de Leurs XI FA 
libraire demande fi on veut ce livre avec 
notes favantes. L'acheteur répond quTI 
fans doute l'ouvrage complet. On lui \ 
celui de la Beaumelle» 

Les donneurs de confeils vons difent : 
prifez cette infamie, V auteur ne vaut pm* l* 
quoi* en parle. Voilà un plaifant avis» C 
dire qu'il faut laider triompher Y 
Non , il faut la faire connaître. On t 

fouvent ce qu'on méprife, eti 
ment parler on ne punit que cela j car 
délit eft honteux. 

Cependant cet honnête homi int 

(e montrer à Paris , on s'eft conteni I 

fermer pendant quelque temps àBicètre ,i 
quoi on l'a confiné dans fon village pi 

mtpellier. 
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De la Beaumelle eft te même qui a depuis fait 
primer des lettres ralfifiées de M. de Voltaire 
Aunfterdam , à Avignon , accompagnées de 
tes infâmes contre les premiers de l'Etat, 
On à toujours du goût pourfon premier métier. 

On demande, après de pareils exemples^ 
l ne vaut pas mille fois mieux être laquais 
n* une honnête maifon que d'être le bel-efprit 
s laquais; et on demande fi l'auteur d'un 
tit poëne intitulé Le pauvre diable, riz pas 
rai Ton de dire / 
J'eftime plus ces honnêtes enfant 
Qui de Savoie arrivent tous les ans f 
Et dont la main légèrement efluie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie f 
J'eftime plus celle qui dans un coin 
Tricote en paix les bas dont j'ai befoin j 
Le cordonnier qui vient de ma chauffuro 5 
Prendre à genoux la forme et la mefure 9 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham et (es vils compagnon» 
Sont une efpèce encor plus odïeufe; 
Quant aux catins , j'en fais aflfez de cas § 
Leur art eft doux et leur vie eft joyeufe. 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l'hôpital mènent un pauvre diable, 
tJn grand benêt qui fait l'homme agréaMe, 
Je leur pardonne : il l'a bien mérité. 
Je cite ces vers pour faire voir Combien ce 
étiei de petits barbouilleurs r de petits follu 
ilaires , de petits calomniateurs , de petits fal- 
icateurs du coin de la rue , eft abominable; 
r pour celui des belles demoifeîles qui ruinent 
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un Tôt , je n'en fais pas toofcàvrait le 1 
que Fauteur du pauvre diable; on doit; 
de l'honnêteté pour elles Cuis doute» 

aveu quelques reftrictionn. 

Dix - huitième. Botmttcti. 

Le fils d'un laquais de M*, de j 
lequel fils fut laquais auffi quelque temp 
qui ferv.it fou veut à boire à l'abhé d'O/ri 
élevé par fon mérite;, et nous fc 
loin de lui reprocher fon premier iploi 
ce mérite Ta tiré, puifquenous avons apj 
la maxime K qu'il vaut mieux dtrç le 
d'un bcl-efprit, que le bel- efprit des laqu 
jeune homme fans fortune lert fidellen 
bon maître; il s'inftruit, il prend un é 
n'y a dans tout cela aucune indignité-, 
dont la vertu et l'honneur doivent- rougi 
pape Adrien IV avait été mendient ; ; 
Quint avait été gardtur de porcs. Qui 
s'élève a du moins cette efpèce dé mérfl 
contribue à la fortune; et pourvu que 
foyez ni infolent ni méchant, toutle.i 
nore en vous cette fortune qui efl votre i 

Cet homme nommé d' Strie , perce < 
père était du village d'Etrée, ayant col 
belles-lettres au lieu de cultiver fon jei j 
d'abord folliculaire» enfuite fefeur d'ali 
et il mit au jour Vannée merveiffemje f p 
quelle il fut incarcéré; puis il fe-fit-pj 
puis il fe fit géncalogifte ; il travailla 
Al. d'Ho{ier, et en fortit je ne veux, pal 
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wrquoi: enfin il obtint un petit prieuré dans 
Fond d'une province. Moniteur le prieur alla 
le faire reconnaître cfansfa feigneurie en 176); 
et comme il eft généalogifte, il fe fit pafler, 
Biais avec circonfpection , pour un neveu du 
cardinal d'Efrée. Il reçut, en cette qualité , une 
Fête aflez belle d'une dame gui a une terre dans 
le vefGnage ; et fut traité en homme qui devait 
être cardinal un jour. 

Comme il n'y a point de maifon dans Ton 
prieuré r il tenait fa cour dans un cabaret du voi- 
finage. 11 écrivit une lettre pleine de dignité et 
de bonté au feigneur de la paroiiTe , qui fe mêle 
de profe et de vers tout comme l'abbé $£trée* 
II avertirait ce voiHn qu'un jeune homme dv fa 
maifon avait oféchaiTer fur les ter-res du prieuré, 
qui ont, je crois, cent toi(es oV étendue; qu'il 
accorderait volontiers le droit de chalTe à la 
feule perfonne du voifin en qualité de littéra- 
teur, parce qu'ilavaitfoixantë et onze 9ns , et 
qu'il était à peu. pi es aveugle ; mais nul autre ne 
devait effaroucher le gibier de monfieur le prieur, 
qui n'a pas plus de gibier que de baffe- cour. Le 
jeune homme qui avait imprudemment tire à 
deux ou. trois cents pas des terres de l'égiife , 
était un gentilhomme qui ne crut point devoir 
de réparation. Autre lettre de monfieur le 
prieur au voifin ; pas plus de réponfe à cette 
féconde qu'à la première* 

Mon homme part en méditant une noble ven- 
geance. Il va.en Picardie chez un feigneur , à 
la généalogie duquel il' travaillait. Un magiltrat 
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confidérabie do parlement de Pvit était 
le voifinage. M. I abbé d'Etrée accufe aoptéil 
ce magiftrat celui qui n'avait pu loi écrire 

lettre ; 

D'avoir fait un gros livre, un livre aftoirifniblej 
Un livre à mériter la dernière rigueur , 1 

Dont le traître a le front de le faire Tantert. I 
Mifanthrofë* acte IV. («) | 
Voilà monfieur le prieur qui triomphe , etqi 
écrit à un intendant de Tes États : Il eftft 
Une s'en relèvera pas , fort affaire eft faite. H U 
trompa; mais on a lieu d'efpérer qu'il réi 
mieux un* autre fois. 

Pauvres gens de lettres i voyez àé qutict 
vous attirez , foit que vous écriviez y foit 
vous n'écriviez pas. 11 faut non-feul< 
fon devoir , i aliter quaîiter , comme dît J 
lais ; et dire toujours du bien de monjteeer h f 
mais il raut encore répondre aux lettres i 
vous écrit. Cette négligence a ulcéré U 
fois plus d'un grand coetir; et vous voyez * 
quelle nobleffe *n prieur fe venge. 

Dix - neuvième honnêteté* 

L'AUTEUR de Vmjteire dé Charles JflïYt 
publiée il y a environ vingt ans y avant que II 
père Barre donnât Ton hiftoire d'Allemagne) 
cependant le père Barre jugea à propos dt 
fondre dans fon ouvrage prefque tout Cbeerki 
XI /, batailles, fiéges, difcours, caractère*, 

>n) Voyez conrme du temps de MoHèrt on était nï 

méch*nt que du nôtre. 



ne mots même. Quelque* journaHftes ayant' 
:endu parler a quelques lecteurs de cette fin* 
ière rcfTcmblance , ne fengeant pas à la date 
i éditions, et n'ayant pas rnêqie lu le père 
rre qu'on ne lit guère , ne doutèrent pas que 
de Voltaire n'eût volé le père Barre, ou du 
s feignirent de n'en pat douter , et appe- 
i l'auteur de Charles XII, plagiaire; mais 

e bagatelle qui ne mérite pas d'étre'rele* 
L'es petits menfonges font le profit dea 

lires ; il faut que tout le monde vive* 

Vingtième honnêteté* 

~*EST encore un feçret admirable que cefuir 

terrer un pocrae manuferit , qu'on attribue 

teur auquel on veutdonner des marque» 

renir , et de remplir ce poème de vers 

du portillon du cocher de Vertamony d'y 

• des tirades contre Charlemapie et contre 

uir\ d'y introduire au quinzième fiècfc 

et Luther qui font dti feizième ; d'y glif* 

Iques vers contre des minières d'Etat ; et 

i parler d'amour eomme on parte dans 

corps-de-garde. Les éditeurs efpèrent qu'il» 
iront avantageufemenfc ces beaux fers et 

elles de taverne, el que l'auteur, à qui 

les imputent y fera infailliblement perdu i 

cour. 

Les gafens y Chrovafeûf tfouMe profit à faire * 
Leur bien premièrement , et puis le mal d'autrut 

us vous trompez, Meffieurs* on a plus de 
bernement à Verfaiiles et à Paris que voua- 
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ne croyez; er ces* qmdms efi tqams e$ y** 
et res t ne font pa» vos dopct. On n'imputai 
jamais à l'auteur d'Jîzfre ces vers :. 

Chaodoos fxnnt et foeffiant c o — i itar bsnaf y 
Cherche do d<jgt fi Jeanne eft nue flUe» 
An diable fait , dit-il , la lotte aigaflkr 
Bîiotot le «iiaivic emporte l°énii ncaf § 
11 veut encer feconer fa guenille ... 
Chacun avait (on trot et Son afaarc , 
Chacun piquait à l'énvi fa mouture , 

On a pris la peine de faire envirc ti 
▼ers dans ce goût, etdelesatu icr 
de ia Hcnriade : il y a des vers r la p 
compagnie, il y en a pour ls> canaille; et 

eft absolument égal pour quelques t 
Hollande et d'Avigaom 

Pour mieux connaître de quoi' la ba 
rature eft capable , il faut fa voir que les i 
de ces ger.#Meftes ayant manque II 
firent à Ltcge une nouvelle éditii 
ouvrage r dans lequel ils inférer eue les 
qu'ils crurent les plus piquantes et 
PoMpadour \ il* lui en firent tenir t es 
qu'elle jeta au feu; ils loi écrtvi c 
anonymes-, qu'elle renvoya a Tut 
voulaient perdre. Ceflr une gn e relit 
que celle des lettres anonymes, et fort i 
chez les âmes généreufes qui difent hftn 
la vérité : les gueux.de la littérature y fi 
fujfcts ; et celui qui écrit ces mémoires trac 
tifs, conferve quatre- vingt- quators d 

anonymes qu'il a-rcxjucs de ces meilleurs* 
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Vingt*- unième honnêteté 
,f L*EX- kkvf.reno père ex-jéfuire Nonotte % 
.«uffî amateur de la véticé que Vartllas, ou iVaiw- 
bourg, ou KopeyraC) etc. ri*ë ta nr pas conntrit ap- 
paremment de ia portion congrue, mais fiffijan- 
**, qu'on donne aux ci de-van t frères de la fucié- 
tédejefus, feinit en tête, il y a quatre ans, de 
gagner quelque argent, en vendant à un libraire 
d'Avignoo nommé /VsjUjie critique des œuvres 
de Voltaire ouatt ri buées à Voltaire. 

Mais Nonotte aimant mieux ercore l'argent 
trucia vérité, fit propofer à M. de Voltaire de lui 
Tendre pournrl eévus Ton édition; ne doutant 
pas que Jfl.de Voltaire y craignant un aufli grand 
. idverfaire que Nonotte* ne fe hacât Je fe rachc- 
ter par cette petite iomme, après quoi Nanotfe 
et /Conforts ne .maqueraient pas de taire une 
nouvelle édition de leur libelle , corrigée et 
augmentée. 

J'ai par malheur pour le petit Nonotte la let- 
tre de Fez en original. Voici la copie mojt pour 
mot. 

Monsieur, 

c< Avant que de mettre en vente un ouvrage 
M 4|ui vous eft relatif, j'ai cru devoir décenu 
9y ment vous en donner avis. Le titre porte: 
M Erreurs a\e M. deVo taire fur les faits bzflorujuejt 
„ dogmatiques , etc. en deux volumes în-i a, par 
i, un aueur anonyme. En conféquence , je 
f)l pcends la liberté de vous<propofer un parti ;le 
». voici. Je vous offre mon édition de quinte 



tu, u tu trouvais dans un Don livre i 
Nonotte * mettrais-tu à la place Vigwn 
pienne de Nouotte? ne t'expoferaiM 
fotpqons qu'on aurait que ce 2fa 
jéfuite eft un fort mauvais chrétien , 
calomnie? 

Tu réponds que ce font des cb 
inQruits qui ont dit que DiocUtieMW 
pcifécuté, et que par confisquent on f 
1er leur erreur une ignorance cbrct, 

Mon ami, voilà de ta part «ne lj 



et jufqlfà ce qu'on t'ait montré l'original 

ci on de Ravenne* doute, dis r je. Sais-tu 

que Ravenne en ce temps-là était, une 

e plus confrdérablc que Rome, un beau port 

ner ; et qu'on peut céder des domaines utiles 

s réfervant la propriété ? fais-tu bien 

Jiafe le bibliothécaire eft le premier qui 

lé de cette propriété? croira»t*on de bonne 

}ue Cbarlemagne eût parlé , 4ahs fon tefta- 

* de Rome et de Ravenne comme de villes 

.ui appartenantes , fi le jp*pe en avait été le 

eabfolu? 

j'avoue que S* Pierre écrivit une belle lettre 

?efin du haut du ciel , et que le faint pape 

oya la lettre au bon Pépin qui en fut fort 

tché; j'avoue que le pape Etienne vint en 

e pour facrer Pépin quiraviffait la couronne 

maître, et qui s'était déjà fait facrer par 

re faint; j'avoue que le pape Etienne 

it tombé malade à .S* Denis , fut guéri par 

iHetre et par S' Paul % qui loi apparurent avec 

Denis, fuivi d'un diacre et d'un fous-diacre; 

roue même, avec l'abbé de Vertet, que le pape 

h avait enferme Jang un couvent Carlomau, 

ire de Pépin, dépo» rUéjmrce bon Pépin % rut 

upqonué d'avoir empe»fo6tté ce Carîoman pout 

revenir toute difcuflkyrv «être les-dettxfrèiei. 

J'avoue encore qu'iftH aetre papr trouva 

pois r ur l'acte) de la etthédrale de Ravenne, 

one lettre de Pépin qui donnait Ravenne au 

S* Siéçe, mias g A* n'empêche pas que tbarfa 

nagne n'ait gouverne Ravenne et Rome. Les 

V % 



ce Lrigamcs ucia picnucrcracc i un jçiujtc 
t-il la bouche à un autre jéfuite ? fuffi 
Daniel pour confondre Nouo&e ? Ui i 
Daniel , quoiqu'il fuit bien fec Lis la ] 
du premier volume in-4.0; Ht, Tfo/zol 
tu trouveras que le grand Tbioékbert 
belle Deuterje , quoique la belle DmUri 
mari , et que le.grand TJbéodtbert eut uni 
me, et que cette femme s'appelait ^51 
que cette V Jtgar de -était GïWt d'un roi de* 
bards nommé. Façon, fort peu connu dan 
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n-eft pas trop bien écrit , «t tu ne pourra* 
verceftyle,. à moins que tu n'aimes ton 
in comme toi-même :. mais, mon ami , 
tel écrit mal -, il dit au moins ici la vérité* 
la différence qui eft entre vous deux. 
eux te conter une anecdote au fujet des 
Le k>rd Camper, grand-chancelier 

terre,.époofa deux femmes qui vécurent 
H très-cordialement dans fa maifon. Ce 
illeur ménage du monde. Ce bigame 
on petit livre fur la légitimité de fcs deux 
ta, et prouva fon livre par les faits. JVt 
taire s'était trompé en racontant cette 
e. Il avait pris le k>r<i Govppî* pour le lord. 
» La famille TrévorYa. redreffé avec une 

politefle; ce n'eft pas comme toi, 2fo* 
qui te trompes très-impoliment. 
Mais, mon cher Nonottt r quand ru ar 
ix volumes.de tes erreurs, que tu appelles 
urs d'un autre,as-tu penfé qu'on perdrait 
ips à répondre à toutes tes bévues ? lt 
s ? amu ferait, il beaucoup d'urv gios livre 
\ les erreurs de Nonotte ? Je ne veux te 
er qu'un petit bouquet , mais*j'ai peine 
ir les fleurs. Yoici en parlant quelques 
►our Nonotte* 

y a point , dis- tu , de couvtnt en France' 
•eiigieux aient deux cents mille livres de 
llcft vrai, les pauvres moines n'ont rien; 
s abbés réguliers- ou irrcguliers de Citeaux 
îlairvaux le.* ont ces deux cents mille 
et je te confdlle d'être leur fermier, tu 
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y gagneras plus qu'avec le I 

de Crteaux a commencé m 
chitecte m'a montré le devis, 
cents mille livres. Nomtt* /'il y a 
faire de bons marchés» ' 

10* Sache que c'eft M. I 
des principaux gens de lettres F 
Peft pas de Nonotte, < ! w été 
l'infolence et de Pabfurdi le ton I 
lé les erreurs , a daigné imp r [■'* 
fait $ c'eft lui fur- tout qui ntté q 

point de contradiction C 

quelque temps un fanati f \ m 
profond, et enfin un g « 

peut dire la même chofe à 
Cromuell rançonna, pilla y lac a] 
guerre et qu'il fit obferver les h 
paix ; qu'il ne mit point de nouveaux 
qu'il couvrit par les qualités dmn g 
cnsnes dut* ufmpateur ; qu'il craignait a 
grande raifon d'être aflaifiité; etqu'i 
pris toutes les précautions pour ne 
n'en mourut pas moins avec une *e: 
nue ~e tout Je monde. M. Damil* 
n'y a rien dans tout cela d' ta compatible, 
lïonotte n'a pas le Cens Cumnran^ A-tt-S 

n°. Que tu e« ignora* daiw les < 
plus connue ! ru trTvev mauvais qw 
dîque auteur <\- V F(7** fur tes mUsits etc. 
le célèbre Gitirimme te ftajfau, fondatefl 
république de 11-. : !an ,; . :t> ; -;omredeP 
au më;ne uue u^ue Fb.lipfe II était 
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"ers. Tu es tout. étonné qtre ce fameux 
e d'Orange foit mis en parallèle avec la 
a del te dont Pbelippn- el difcreto. Tu as 
i; Philippe //n'était pas comparable à un 
• Ils étaient tous deux d'une famille im* 
le ; ces deux maifons étaient également 
n es de braves gentilshommes. Eft.ee 

que l'aiTaflin du défenfeur de la liberté 

efla et communia avant d'exécuter fon 

i 9 que tu trouves Guillaume coupable! 

; parce que ce héros réfiftai toute h puif- 

d*un poltron hypocrite? eft-ce parce 
f emJit fept provinces libres, que le petit 
•comtois Nonotte rnfulte à fa mémoire ? 
>. Que tu es ignorant, tedis-jc£ Tune 
tas que le bourg de Lrvron en Dauphiné 
une ville du temps de la ligue ; qu'elle fut 
ite comme tant d'autres petites villes. Et 
i on t'a prouvé qu'elle fut affiégée par 
r 77/ en perfonne , que le maréchal de 
de Belle garde conduiftt le fiége avec vingt- 
pièces de canon en i ç 74, tt* réponds, 
une direction d'intention , que tu voulais 
' de fétat ou eji Livron aujourctbm , et non 
M où elle était aloru II s'agit bien de l'état 
k Livron aujourd'hui ! et tu ajoutes favam- 
: foi nommé le commandant Momfaun 
tfufa défendre la place. Tu exeufc* r<«, igno- 
\ par une nouvelle erreur; ce nYra ; r ^as 
brun qui commandait dans cette vire; 
t de Ro'êjfes , comme le 'in t« Th te , 
LIX. Ta as toit cyjand tu enti^ueb 7 tu <ts 
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plus de tort quand tu dis des injures dignes- de 
ton éducation, et tort encore peut -être quand 
tu efpères qu'on ne te punira pas. 

13°. Avec quelle audace peux-tu dire que 
M de Voltaire n'a jamais lu la taxe de la chan» 
ceilerie de Rome ? viens dans fa bibliothèque, 
nmn ami , les laquais te tailleront entrer pour 
cette fois-là, et même te feront iortir par la 
porte. Tu verras deux exemplaires de ce livre 
qu'on ne te prêtera point. 

i4 Q . Tu fais le favant, Nonotte ; tu dis, 4 
propos de théologie, que l'amiral Jûracke a dé- 
couvert laterre d'Veffo. Apprends que Dracke 
n'alla jamat" au Japon , encore moins à la terre 
d'Yeflb: apprends qu'il mourut en x i$96 en al- 
lant à Porto. Ôello ; apprends que ce fut qua- 
rante ans après la mort de Duicke, que les Hol- 
lanaaÎF découvrirent les piemieis cette, terre 
d'Yeflb en 1644; apprends jufqu'au nom du 
capitaine Martin Jhitjhn , et de ion vaiffeau qui 
s-appelaic is Ca-ftréa).^. Crois-tu donner quel- 
que crédit à la théologie en iciant le marin ? tu 
te trompes fjr terre et fur mer; et tu t'applau- 
dis de ton livre , parce que. teb fautes font en 
deux voiumes, 

ï$°. Voyons Ci tu entends la théologie mieux 
que la liwine. L ajreur «je VifJJai fur les 
m&nrs etc* a dit que Ctîon S' Thomas d' 4quin, 
il était permis ai;x ieculiers de ccnfcfTer dans 
lus ^as urggns, que ce n'eii pas tour-à-faît un 
fjcrewcr/t; mais que c'eft comme facrement.Vi* 
cite l'édition et la- page- de* la Somme de 
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Thomas ; et là-deffus tu viens dire que tous 

i critiques conviennent que cette partie delà 

>mme de S' Thomas n'eft pas de lui. Et moi je 

dis qu'aucun vrai critique n'a pu te fournir 

te défaite. Je te défie de montrer une feule 

ae de Thomas £ Aquiti où ce monument ne 

;rouve pas. La Somme était en telle vénéra- 

a» qu'on n'eût pas ofé y coudre l'ouvrage 

autre. Elle fut un des premiers livres qui 

btûent des preflfes de Rqme dès l'an 1474; 

e fut imprimée à Venife en 1484. Ce n'eft que 

s des éditions de Lyon qu'on commença à 

ter que latroifième partie de la Somme fût 

lui. Mais il eft aifé de reconnaître fa méthode 

fon ftyle qui font abfolument les mêmes. 

Au refte, Thomas ne fit que recueillir les opi- 

ns de fon temps, çt nous avons bien d'au- 

preuves que les laïques avaient le droit de 

ntendre en confeffiôn les uns les autres; 

oin le fameux partage de Joinvilk % dans 

uel il rapporte qu'il confeifa le connétable de 

pre. Un jéfuite du moins devrait favoir ce 

îlejéfuite Tolet a dit dans fon livre del'inf- 

ictionfacerdotale, liv. I, ch. 16: Ni femme, 

ti laïc ne peut abfoudre fans privilège. Nec 

uina, nec laicus abfolvere pojfunt Jïne privu 

o. Le pape peut donc permettre aux filles 

»« confefTerles hommes; cela fera a fle 2 plaifant : 

U réjouiras fort Befançon, en confeffant tes fre- 

laines à la vieille fille que tu fréquentes et que 

U endoctrines. Auras-tu l'abfolution? 

T. 69. Mélanges littir. T. IL X 
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Je veux t'inftruire , en Rapprenant qae cette 
ancienne coutume, cette dçvotion de fe coq. 
fefler mutuellement vient de la Syrie. Ta fan» 
ras Honc , Nonotte , que les bons Juifs fe cotk 
feffaient quelquefois les uns aux autres. Le 
confeiTeurecle confefïe, quand ils étaient bien 
pénitens, s'appliquaient tour à tour trente-nerf 
coups de lanière fut les épaules. Confefle-tot 
fou vent, ¥onotte\ mais fi tu t'adrefles k an 
jacobin , ne va pas lui dire que la Somme de 
S 1 Thomas n'eft pas de lui ; on ne le bornenk 
pas à trente-neuf coups d'étrivières. Confèfle 
ta fille , confeffe-toi à elle, et elle te ftffert 
plus doucement qu'un jacobin , comme Gérard 
feflait la Cadière , et vice verfi. 

i6°. H me prend envie de t'inftruire (brPhlC 
toire de la fueelle d'Orléans , car j'aime cette 
pucelle ; et bien d'autres l'aiment auffi. Mais 
je te renvoie à une diflertation imprimée dans 
un ouvrage trè«-connu. (*) 

Apprends, Nonotte y comme il faut étudier 
l'hiftoire quand on ofe en parler. Ne fais plot 
de Jeanne d'Arc une infpirée , mais une idiote 
hardie qui fe croyait infpirée ; une héroïne de 
village, à qui on fit jouer un grand rôle; une 
brave fi île , que des inquifiteurs et des docteori 
firent brûler avec la plus lâche cruauté. Corrige 
tes erreurs, et ne les mets plus fur le compte 
des autres. Souviens-toi du capucin qui étant 
monté eo chaire, dit à fes auditeurs: Mtsfrèret, 
mon dejfein iuit de vous parler de Vimmaai» 

( * ; Voyez le Dictionnaire philofophiquc , ait» Art 
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conception, mais f ai vu affiché à la parte de Végtife '• 
Réflexions fur les défauts d' autrui, par le R. P. 
de l ilzers de lafociété de Jéfus. (p) Hé, mon ami ! 
'fais des réflexions fur les tient ; je vous parlerai 
donc de V humilité. 

Tu crèves de vanité, Nonotte : on t'a fait 
l'hon-neur de te répondre ; mais pour t'infpirer 
un peu de modeftie , fâche que Tiliuftre Montef- 
quieu daigna répondre à, l'auteur des Nouvelles 
eccléfiaftiques, à peu près comme le maréchal 
de la Feuillade battit une fois un fiacre qui lui 
barrait le chemin quand il allait en bonne 
fortune. 

17 . Oh oh! Nonotte^ tu veux brouiller l'au- 
teur du Siècle de Louis XIV avec le clergé de 
France. Ceci pafle la raillerie. Il n'y apoînt % 
dis- tu à la page 224 , a hommes aujjl mépnfab les 
que ceux qui forment >ce corps nombreux lit a p rès 
avoir proféré ces abominables paroles , tu les 
imputes à l'auteur du Siècle de Louis XIV l 
Sens-tu bien tout ce que tu mérites, calomnia- 
teur ïïonotte? 

L'auteur du S ècle de Louis XIV* toujours 
révéré le clergé en citoyen ; il Ta défendu contre 
les imputations de ceux qui difent au hafard 
qu'il a le tiers des revenus du royaume ; il a 
prouvé dans fon ch. XXXV, que toute l'Eglife 
gallicane, féculière, et régulière ne poflede pas 
au-delà de quatre-vingts millions de revenu 
en fonds et en cafuel. 11 remarque que le clergé 
afecouru l'Etat d'environ quatre million^ par 
ip) Depuis abbé de VUicrs t afîcz mauvais #o'è te* 
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an l'un dans l'autre. Il n'a perdu aucune occa- 
fion de rendre juftice à ce corps. 

On trouve au chap. IV du Traité de la tolé- 
rance , ces paroles : Le corps des évêques en 
France eft prefque tout compofi de gens de qualité , 
çui pevfcnt et qui agijfent avec une nohlejfe digue 
de leur nailfatâe. Eit-ce là in fui ter les évêques 
.de France comme tu les outrages? 

Infulte-t-il les évêques quand il parle de Virt- 
que de Alarfeille, dans une ode contre le 
fanatifme? 

Bcîzuns ce pafteur vénérable 
Sauvait fon peuple pendant» 
Langeron guerrier fecourable 
r.ravait un péril renaidant; 
Tandis que vos lâches cabalss 
Dans le trouble et dans les fcandales 
Occupaient votre oifiveté , 
De la difpntc ridicule 
Et fur Que fuel et fur la bulle , 
Qi/oublira la poftérité. 

O ex.jéfuite ! c'était rendre juftice au digne 
évoque de Marfeille : il vous Ta rendue & vous, 
anciens confrères de Nonotte, à vous, h Tell 
I*aliemant etDoucin, qui fefiez attendre des 
évêques dans la falle baffe , avec le frère 
Vadblii tandis que vous fabriquiez la bulle 
qui vous a enfin exterminé?. 

O Nonotte! tu ofes dire que l'auteur du Siklt 
de Louis XIF n'a jamais cherché qu'à tourner 
les papes en ridicule et à les rendre odieux. 

Mais , vois les éloges qu'il donne h la fagefle 
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fi Adrien 1\ vois comme il juftifie le pape 
Honorhis, tant accufé d'héréfie; vois ce qu'il 
dit de Lion IV dans VEjfaifur les mœurs et 
fefprit des nations. 

, " Le pape Léon IV, prenant dans ce danger 
„ une autorité que les généraux de l'empereur 
yy Lotbaïre femblaient abandonner, fe montra 
„ digne, en défendant Rome, d'y commander 
33 en fouverain. Il avait employé les richeflfes 
yy de TEglife à réparer les murailles de la ville , 
,3 à élever des tours, à tendre des chaînes fur 
yy le Tibre. Il arma les milices à fes dépens ; 
M engagea les habitans de Naples etdeGayecte 
,3 à venir défendre les côtes et le port d'Oftie, 
w fans manquera la fage précaution de prendra 
yy d'eux des otages, fâchant bien que ceux qui 
,3 font affez puiflans pour nous fecourir le fcnt 
33 affez pour nous nuire. Il vifita lui-même tous 
33 les portes, et reçut {es Sarrazins à leur deu 
33 cente , non pas en équipage de guerrier, âinft 
33 qu'en avait ufé Goslin, évêque de Paris, dans 
33 une occafion encore plus prenante; mais 
33 comme un pontife qui exhortait un peuple 
33 chrétien , et comme un roi qui veillait à la 
n fureté de fes fujets. Il était né Romain, Le 
33 courage des premiers âges de la république 
33 revivait en lui dans un temps de lâcheté et 
33 de corruption, tels qu'un des beaux monu- 
,3 mens de l'ancienne Rome qu'on trouve quel- 
33 quefois dans les ruines de la nouvelle. " 

11 a pouiTé l'amour de la vérité jufqu'à jufti. 
fier la mémoire d'un Alexandre VI contre 
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cette foule d'accufateurs qui prétendent que ce 
pape mourut du poifon préparé par lui-même 
pour faire périr tous les cardinaux fes convives. 
II n'a pas craint de heurter l'opinion publique 
et de rayer un crime du nombre des aimes dont 
ce pontire fut convaincu. 11 n'a jamais confédéré, 
n'a chéri , n'a dit que le vrai ; il l'a cherché 
cinquante ans , et tu ne Tas pas trouvé. 

Tu es fâché que le pape Benoit X*V lui ait 
écrit des lettres agréables , et lui ait envoyé 
des médailles d'or et des agnus par douzaines! 
tu es fâché que fon fucceffeur l'ait gratifié, pat 
la protection et parles mains d'un grand minit 
tre, de belles reliques pour orner l'églife paxoif- 
fiale qu'il a bâtie! Confole-toi r Nonott§ 9 et 
viens-y fervir la méfie d'un de tes confrères qui 
eft l'aumônier du château. 11 eft vrai que le 
maître ne marchera pas à la proceffion derriïre 
un jeune jè)utte y comme on a fait dans un béai 
village de Montauban; iin'eft pas de ce goûtî 
mais enfin vous ferez deux jéfuites. S*tfe frt- 
mente deo fert deus a/ter opent. 

Enfin , iïonotte, tu emploies l'artfllere des 
Garajfes et des Hardouins % ultima ratio jefiïta* 
rum , et aliqnando janfeniflarunu Tu traites 
d'athée l'adorateur le plus réfigné delà Divinité; 
tu intentes.ce teaccufation horrible contre l'au- 
teur de la Henriade, poëme qui eft le triomphe 
de la religion catholique ; tu l'intentes contre 
l'auteur de Zaïre et d'Alzire, dont cette même 
religion eft la bafe; contre celui qui ayant adopté 
la nièce du grand Corneille, ne la reçoit china une 
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de Tes maifons fituée fur le territoire de Genève, 
qu'à condition qu'elle aurait toutes les facilités 
d'exercer la religion catholique. Tu le fais % 
puifque tes complices, pour gagner quelque 
argerr , ont fait Imprimer la lettre où il eft dit 
expreiTémen-t, que cette demoifelle aura fur le 
territoire des proteftans tous les fecours nécef* 
foires pour l'exercice de fa religion. Tu ne 
fongeais pas que tu donnais ainfi des armes» 
contre toi et tes conforts. 

C'eft ainfi que les tfonotte^ MPatûUilletr €t- 
autres Welches ont traité d'athées les princi- 
paux magittrats français et les plus éloquens % 
les MoncIar % les Cbauveims^ les lu Cbalotais, les v 
Duché s y les Chaulions, etplufieurs autres. Mai» 
aulfi , il faut confidérer que ces meilleurs leur 
ont fait plus de mal que Al. de Voltaire* < 

Après l'expofé dey bévues, des infoiences et 
des injures atroces prodiguées par Nonotte et', 
par fes aides y quelques lecteurs feront bien 
aîfes de fa voir quels font les auteurs 'de ce libelle, 
et de tant d'autres libelles contre la magiftrature 
de France. ? Voici la lettred'ùn homme en place,* 
écrite; dé Befancon le o janvier 1767 ; elle peut 
inftruire. 

* Jacques Nonotte^ âgé de Ç4 an* , eft né à 1 
» Befancon, d'un pauvre homme qui était fert» 
» deur de bois et crocheteur. Il parait à fon 
» ftyle et à fes injures qu'il n'a pas dégénéré. 
,> Sa mère était blanchifleufe. Le petit Jacques 
yy ayant fait le métier de fon père à la porte des 
„ jéfuites, et ayant montré quelque difpofition 
99. pour l'étude, tut recueilli par eux, et fut 
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„ je fuite à l'âge de vingt ans. Il était placé ï 
„ Avgnon en i7S9« Ce fut làqu'il commcnqaà 
„ compiler, avec quelques-uns defes confrères, 
, 5 Ton libelle contre YEjJui fur les mœurs etc. et 
35 contre vcu«. 

„ L'imprimeur /12 en tita douze cents exem- 
, 3 plaires. Le débit n'ayant pas répondu à leurs 
„ efpcrances, Fez Te plaignit amèrement, et 
,, les jcfuites furent obligés de prendre l'édition 
„ pour leur compte. Vous daignâtes, Monfieuf, 
„ vous abaiffer à répondre à ce mauvais livre; 
„ cela le fit connaître, et a enhardi Nonotte et 
„ fes afftciés à en faire une féconde édition 
„ pleine d'injures, les plus méprifables i h 
,, fois et les plus puniflables. Le parti jéfui tique 
„ a fait imprimer cette édition clandeftie à 
„ Lyon, au mépris des ordonnances. 

„ tsonoite elt actuellement toléré et ignore 
„ dans notre ville. 11 demeurée un troifième 
„ étage, et il gouverne defpotiquement une 
„ vieille fille imbécille qui vous a écrit une lettre 
„ anonyme. U dit qu'il s'occupe à un diction- 
„ naire anti-philofophique qui doit paraître cette 
„ année. Je creis en effet qu'il en fera un anti- 
„ raifonnable. Vous voyez que les membres 
„ épars de la vipère coupée en morceaux , ont 
„ encore du venin. Ce miierable eft un excré- 
„ ment de collège qu'on ne décraflera jamais, 

„etc." 
"Ntius confervons 1 original de cette lettre. 

Si Isonottea fes cenfetrs, il aaulli des gens 
de boa guût pour Daitif*n<s. M. de Fo! faire 9 
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reçu une lettre datée de Hennebon en Bretagne, 
le i# novembre 1766, fignée le chevalier Bridé : 
il a bien voulu nous la communiquer; la voici: 
elle eft en beaux vers. 

L'orgueil du philofophe avait bercé Voltaire, 
Dans la flattcufe idée, mais par trop téméraire , 
De mériter un nom par dcffus tous les noms. 
I c voilà bien déchu defapréfomption. 
. David avec fa fronde a terrafle Goliath. 

Et puis qu'on dife qu'il n'y a plus de Welches 
en France. Le chevalier de Brulé eft apparem- 
ment un difciple de Nonotte. Les jéfuites 
n'élevaient-ils pas bien la jeunefle ? 

Petite di$reJJ>on,qw cojitient une réflexion utile far 
une partie des vingt- deux honnêtetés précédentes. 

Quelle eft la fource de cette rage de tant de 
petits auteurs, ou ex-jéfukes, ou convujfioniftes, 
ou précepteurs chattes , ou petits-collets fans 
bénéfices , ou prieurs , ou argumentans en 
théologie, ou travaillans pour la comédie, ou 
étalans une boutique de feuilles, ou vendans 
des mandemens et des fermons? D'où vient 
qu'ils attaquent les premi.rs hommes de la 
littérature avec une fureur fi folle? pourquoi 
appellent-ils toujours les Pafca'po-te d'enfer; les 
iiico'e loifp ratifiant , et les à'Alcmbert Mte 
piuntel Pourquoi, lorf^u'un ouvrage réuffit, 
crient-ib toujours à l'hérétique, au déifie , à 
l'athée ?,La prétention au belefprir eft la grande 
caufe de cette maladie épidémique. 

Ce n'eft certainement que pour rendre fervice 
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a la religion catholique, apoft lique et romaine, 
qu'ils crient par tout, que lea premier! mathé- 
maticiens du fîèc'e, les premiers philofophei, 
les pîus grands poètes et orateurs , lea plot 
exacts h ftoriens, les magiftrats les plut confom. 
mes d ins les lois, tous les officier» d'armée qd 
s'inlhuifenr, ne croient pas à la religion cathoB. 
que apoftolique et romaine, contre laquelle les 
portes de l'enfer ne prévaudront jornare. Onfent 
bien que 'es portes de l'enfer prévaudraient, s'il 
était vrai que fout ce qu'il y a de plut éclairé 
dans l'Europe detefte en fecret cette religion. 
Ces malheureux lui rendent donc un funefte 
fervice, en difan* qu'elle a des ennemis daot 
tous ceux qui penfent. 

lis veulent eux-mêmes la décrier en cherchant 
des noms célèbres qui la décrient. H eft dit 
dans les Erreurs de S'onotte* renforcées par on 
autre homme de bien qui l'a aidé,- paç ng: 
Qu'à la vérité M de Voltaire n* attaqué point 
V autorité des livres divins, qu'il montre mtêmi 
pour eux dit refpect ; mais que cela n empêche port 
qu'il m s'en moque dans jon cmur\ et de* là il 
conclut que tout le monde en fait autant, et 
que lui Nonotte pourrait bien s'en moquer auffi 
avec une direction d'intention. 

Ah ! impie No7totte ! blafphémateur Hftm&tet 
Prions dieu , mes frères , pour & conrerfion. 

Ce qui damne principalement Nonotte, P+ 
touiVet et confors , eft précisément <?e qui a 
traduit frère Bertbier en purgatoire; c'eftiaitge 
du bel-efprit, Croiriez-vous bien, mes frères, que 
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Utonotte dans Ton libelle théologique , trouve 
mauvais que l'auteur du Sièclede Louis XIV^ ait 
mis Quinaultiu rang des grands-hommes? No- 
notte trouve Qtànault plat: quoi ! tu n'aimes pas 
l'auteur d'Atis et d'Armide! tant pis, Nonotte % 
cela prouve que tu as l'âme dure et point d'oreil- 
le, ou trop d'oreille. 

Non fa che cofa è amor non fa che vaglia 
La earitade e quindi advien che ifrati 
Sono Jî ingorda eJicvudeV canaglia. 

Arioste, é pitre fur le mariage. 
VoïHi donc Te x- révérend Nonotte qui dans un 
livre dogmatique pèfe le mérite de Quinault 
dans fa balance. Monfieur l'évêque du Puy en 
Vélaiadrefle aux habitans du Puy en Vêlai une 
énorme paftorale , dans laquelle il leur parle de 
belles-lettres: Soyez donc pbi/ofopbes , mes ebers 
frères, dit-il aux chaudronniers du Vêlai,, à la 
page 229. Mais remarquez qu'il ne leur parle 
ainfi ¥ par l'organe de Cortiutfecrétaire , qu'après 
leur avoir parlé de Perrault , de la Motte, de 
l'abbé Terrajjmty de Boindin ; après a voit outra- 
gé la cendre de Fontemlle\ après avoir cité Ba* 
con , GaHlèe, Defcartes r Mallebrancbe , Leibnit[ , 
JXrvotonzt Locke* La bonne compagnie du Puy 
en Vêlai a pris tous ces gens-là pour des pères 
de l'Eglife. Cortiat fecrétaire examine , pag. 2$, 
fi Boiieau n'était qu'un verfificateur; et page 77, 
files corps gravitent vers un centre. Dans le 
mandement, fous le nom de/. F. archevêque 
d'Auch, on examine fi un poète doit fe bornée 
à un feul talent r ou en cultiver plufieurs. 



252 LES HONNÊTETÉS 

Ah ! Meilleurs , non erat bis locus. Vos 
peaux d'Auch et du Vêlai ne fe mêlent ni d< 
ni de philofophie ; ils ne favent pas plu 
vom ce que c'eft qu'un poète et qu'un on 
Parlez le langage de vos brebis* c 

Vous vouiez pafler pour de beaux ef 
vous ceflez d'être payeurs ; vous avertif 
monde de ne plus refpecter votre caractèr 
vous juge comme on jugeait la Motte et 7 
fon dans un caffé. Voulezvous être évéi 
imite7 S 1 Paul; il ne parle ni d'Homère 
Lycopbron : il ne difcute point ft Xénopbou 
pope fur Thucydide; il parle de la charité 
charité, dit-il , efi patiente \ étes-vous par 
elle efi bénigne ; êtes, vous bénins? elle n efi 
ambitieuje\ n'avez- vous point eu l'envie de 
élever par votre ftyle ? elle n'efipoiut mtcb 
n'ave?-vous mis ou laide mettre aucune 
gnité dans vos paftorales ? 

Beaux pafteurs! paiffez vos ouailles en ] 
et revenons à nos moutons, à nos honné 
littéraires. 

Vingt* troijietne honnêteté, des plus forte 

Un ex-jéfuite nommé PatouiVet, (déjà ce 
dans cette diatribe) homme doux et pacif" 
décrété de prife de corps à Paris pour un li 
très-profond contre le parlement , fe réfu| 
Auch chez l'archevêque avec un defes coi 
res Tous deux fabriquent une p a ftora! 
1764, etféduifent l'archevêque jufqu'àlui 
figner de fon nom J. F. , cet écrit apoftol 
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qui attaque tous les parlemens du royaume ; et 
Yoici fur-tout comme lapaftorale s'explique fut 
eux 9 page 48 : Ces ennemis des deux pwjfances 
mille fois abattus par leur concert, toujours relevés 
par de four des intrigues > toujours animés de la rage 
la plus noire, etc. Il n'y a prefque point de page 
où ces deux jéfuites n'exhalent contre les par. 
lemens une rage qui parait d'un noir plus foncé. 
Ce libelle diffamatoire a été condamné à la véri- 
té à être brûlé par la main du bourreau ; on a 
recherché les auteurs , mais ils ont échappé à la 
juftice humaine. 

Il fautfavoir que ces deux fefeurs de paftora- 
les s'étaient imaginé qu'un officier de lamaifon 
du roi, très-vieux et très-malade , retiré depuis 
treize ans dans fes terres,avait contribué du coin 
defon feu à la deftruction des jéfuites. Lachofe 
n'était pas fort vraifemblable,mais ils la crurent, 
et ils ne manquèrent pas de dire dans le mande* 
ment, félon l'ufage ordinaire, que ce malin 
vieillard était déifie et athée ; que c'était un 
vagabo7zd qui, à la vérité , ne fortait guère de fon 
Jit, mais que dans le fond il aimait à courir ; que 
c* était un vil mercenaire qui mariait plufieurs fil- 
les de fon bien, mais qui avait gagné depuis 
douze ans quatre cents mille francs avec les édi. 
teurs auxquels il a donné fes ouvrages; et avec 
les comédiens de Paris, auxquels il a abandonné 
le profit entier mammonae iniquitatis. 

Enfin M. /. F. d'Auch traita ce feigneur de 
plufieurs paroifles qui font affez loin de fon dio- 
cèfe, et très-bien gouvernées, comme le plus 
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vil des hommes , comme s'il était & Tes yeni 
membre d'un parlemenr.Un parent de l'a rchevi* 
que, auquel cet officier du roi daignait prêter de 
l'argent dans ce temps-là même, écrivit il ï j 
d'Auch qu'il s'était laifle furprendre; qa'ilft ' 
déshonorait; qu'il devait faire une réparation 
authentique; que lui fon parent n'oferah plw 
paraître devant l'ofrenfé : Je ne fui* pm* enU^ 
difait.il dans fa lettre, de lui rendre ce quilmUf 
pn*reufement prêté. Payez- moi donc ce quevm 
me devez depuis fi long-temps , afin que je fois** 
itat de (ou sfaîre à mon drvoïr. 

M. d' *uch fut fi honteux de fon procédé qui 
fe tut. La famille nomhreufe defofFenfé, répon» 
dit à fon filence par cette letcre,qui fut envoyée 
de Paris à M. d'Auch. 

A M. t archevêque & Aucb. 

Il parut fous votre nom, MonGeur, en 17^ 
une Injtructîon pajlorale , qui n'eft malheoreo* 
femeru qu'un libelle diffamatoire. On s'élève 
dans cet ouvrage contre le recueil des affertioflt 
confacrépar le parlement deParis; on y regarde*, 
les jéfuites comme des martyrs et les parlement 
comme des perfécuteurs;(^:on y accufe d'injut 
tice redit du roi qui bannit irrévocablement les 
jéfuites du royaume. Cette infttuction paftorale 
a été brûlée par la main du bourreau. Le roi fait 
réprimer les attentats à fon autorité; les parle- 
mens favent les punir ; mais les citoyens qui 

(?) Nos pères rous avaient appris ârtfpccler Icsjijuiut» 
etc. pag. 3 s et fui van te» du Mandement de M. d'Aoch. 



LITTERAIRES. 255 

font attaqués avec tart d'infolence dans ce 
libelle , n'ont d'autre re (leur ce que celle de 
Confondre les calomnies. Vous avez oCeinfultet 
s hommes vertueux que vous n'êt€S pas à 
rtée de connaître, vous avez fur- tout 4 indigne- 
nt outragé un citoyen qui demeuie à cen cin- 
nte lieues de vous,vousditesàvos diocefains 
luch, que ce citoyen, officier du roi et membre 
;orps à qui vous devez du refpect, ( r) eft 
vagabond et un fugitif du royaume., tandis 
'il réfide depuis quinze années flans (es terres, 
i il répand plus de bienfaits que vous ne faites 
dans votre diocèfe , quoique vous foyez plue 
riche que lui; vous le traitez de mercenaire, dans 
le temps même qu'il donnait des fecours géné- 
reux à vore neveu dont les terres font voifines 
des fiennes; ainfi vous couronnez vos calomnies 
par la lâcheté et par l'ingratitude. Si c'eft un 
jéfuite qui eft l'auteur de votre brochure, com- 
me on le croit, vous êtes bien à plaindre de 
l'avoir fignée. Sijc'eitvous qui l'avez faite, ce 
qu'on ne croit pas, vous êtes à plaindre encore. 
Vous favez tout ce que vos parens et tout ce 
que des hommes d'honneur vous ont écrit fur 
le fcandale que vous avez donné, qui déshono- 
rerait à jamais Tépifcopat, et qui le rendrait 
méprifable, s'il pouvait l'être On a épuifé toutes 
le 6 voies de l'honnêteté pour vous faire rentrer 
en vous-même. 11 ne refte plus à une fa ai i l le 
:onfrJérable, û infolemment outragée, qu'à 
dénoncer au public l'auteur du libelle, comme 
(r) [âges 12, 13 et (4 du libelle* 
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un fcélérat dont on dédaigne de fe venge 
qu'on doit faire connaître. On ne vi 
foupqonnerque vous ayez pu oompofei 
d'infamies, dans lequel il y a quelque 
de faufle érudition. Mais quel que i 
abominable auteur, on ne lui répon 
fervant la religion qu'il déshonore, ei 
nuant à faire du bien , et en priant di; 
convertiflfe une ame fi perverfe et fi làc 
eft poflîble pourtant qu'un calomnia 
convertiffe. 

Réflexion morale. 

C'est une chofe digne de l'exam 
fage, que la fureuravec laquelle les jéfu 
combattu les janfériiftes, et la même fui 
ces deux partis, ruinés l'un par l'autre, e 
contre les gens de lettres. Ce font dei 
réformés qui deviennent voleurs de 
chemin. Le jéfuite chaffé de fon coll 
convutyionnaire échappé de l'hôpital , 
chacun de leur coté et ne pouvant plus fe 
fe jettent fur les paffans. 

Cette manie ne leur eft pas particulier 
une maladie des écoles; c'eft la vére 
théologie. Les malheureux argumenta 
point de profeflion honnête. Un bon nu 
un fculpteur, un tailleur, un horlo 
utiles ; ils* nourri (Te nt leur famille de 
Le père de Nonotte était un brave et ri 
crocheteur de Befançon. Ne vaudrai 
nnieux pour fon fils feier du bois honnê 
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que d'aller de libraire en libraire , chercher quel- 
que dupe qui imprime Tes libelles ? on avait 
bçfoin de Nonotte père et point du tout de JVo- 
notte fils. Dès qu'on s'eft mêlé de controverfe , 
on n'eft plus bon à rien , on eft forcé de croupir 
dans fon ordure le refte de fa vie ; et pour peu 

S 'on trouve quelque vieille idiote qu'on ait 
luite, on fe croit un Cbryfojlome , un Am~ 
iroife, pendant que les petits garçons fe mo- 
quent de vous dans la rue. O frère Nonotte , frère 
Picbon, frère Duplejjls , votre temps eft paffé m % 
vous reflemblez à de vieux acteurs chaffés des 
choeurs de l'opéra* qui vont fredonnant de vieux 
aiirs fur le pont-neuf pour obtenir quelque au- 
mône. Croyez-moi, pauvres gens; un meilleur 
moyen pour obtenir du pain ferait de ne plus 
chanter. 

Vingt - quatrième honnêteté , des plus médiocres. 

Un abbé Guy on qui a écrit une hifteire du bas 
empire, dans un ftyle convenable au titre, dé- 
goûté d'écrire l'hiftoire , fe mit il y a peu d'an- 
nées à faire un roman. 11 alla, dit-il, dans un 
îhâteau qui n'exifte point; il y fut très-bien reçu, 
iccueil auquel il n'eft pas apparemment accou- 
:umé. Le maître de la maifon , qu il n'a jamais 
ru, lui confia immédiatement après le dîner 
tous fes fecrets. Il lui avoua que IY1. B. eft un 
lérétique, M Cundéifte, M. Z)unfocinien> 
VI. ^un athée, et M. G quelque chofe de pis ; 
ft que pour lui feigneur du château , il avait 
'honneur d'être l'antechrift, et qu'il lui offrait 

T. 69. Mélanges lïtur. T. IL Y 
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un drapeau dans Tes troupes Tous les ordres de 
meilleurs Da, de, di, do, du, fes capitaines. 
Il dit qu'il fit très-bonne chère chez l'antechrift; 
c'eft en effet un des caractères de ce feigneur 
que nous attendons , et c'eft par-li en partie 
qu'il féduira les élus. " ^ ■ 

L'abbé Guyon parle enfuite de LouhXIFtJL 
dit que ce monarque n'allait à U guerre qu'êt* 
compagne de pi a peurs cours brillantes \ mais qm 
fon médaillon a deux faces: il ajoute qee dans 
les dernières années de ce prince il n'y a nta 
d'intéreflant , Jînon les quatre-vingts mille livres 
de penjion qu'obtint M mt de Maintenon à la mut 
de ce monarque* Voilà la manière dont ledit 
Guyon veut qu'on écrive 1 hiftoire. LaiflbosJs 
faire la fonction d'aumônier auprès dt l'antc* 
chriir, et n'en parlons plus,- 

Vingt-cinquième bonnîteté ,. fort miner 

Cette vingt-cinquième honnêteté eftcells- 
d'un nommé Larnet, prédicant d'un village près 
de Car. adonne en Languedoc. {*') Ce prédi- 
cant a fait un libelle de lettres en deux volumeti 
contre ^pt ou huit perfonnes qu'il ne connaît 
pas , dedié à un grand feigneur qu il connaît 
encore moins. Ces écrivains de lettres ont too. 
jours des corr^fpondans , comme les poëres ont 
des Pbilis et Je f amarantes en l'air, larnet com- 
mence par dire , page 50, que c'eft le pape qui 
eft l'antechrift.. Oh! accordez-vou.sdonc, Met 
fieurs; car l'abbé Guyon affure qu'il.* vu l'an- 

{*) Vtrntt miniftre à Genève. 
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brlft dans fon, château auprès de Laufanne. 
l'antechrift ne peut pas (léger à Laufanne et 
; i : il faut opter : il n'appartient pas à Tan» 
ilt d'être en plufieurs lieux à la fois. 

dicant appelle à fon fecoure le pauvre 

Servit- y qui adorait que l'antechrift fiége 

v Si c'était le fentiment du fage Serve* f 

t donc pas que de (âges prédicans le 

brûler; mais 

, ! ret eft mort » lahTons en paix fa cendre.- 
orte qu'on grille ou Servetou Larnet ? 

i m'eft fort égal. Il eft un peu ennuyetnf, 

Tondit, q* Larnet > prédicant de Carcaf. 

en Languedoc. Cependant il a quelques 

Robert Coveile qui joue, comme on 

, un grand rôle dans la littérature-, luieftr 

attaché. Dans le dernier voyage que M. 

ert fit à Carcaffonne ,. il dédia à fon ami 

- une petite pièce de poéfie • intitulée : 

e Guïgnard ou de l'btpocrjte (*) Cette 

re n'eft pas limée. M. Coveile eft un homme 

se compagnie, qui hait le travail et qui 

e avec Chapelle : 

' Tout bon fainéant dn marair, 
Fait des vers qui ne coûtent guère*. 
Pour moi c'eft ainfi que j'en faiiy 
Et fi je les voulais mieux faire, 
Je les ferais bien plus mauvais.» 

Voyez le tolnm» d» Contes et Satires, 
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Vingt -Jtxième honnêteté. 

* Vous êtes un impudent, un mente 
„ fauHaire , un traître , qui imputez à i 
„ glais de mauvais vers que vous dites ai 
„ duits en français. Vous êtes le feul au 
„ ces vers abominables , et de plus 
„ n'avez jamais entendu ni Locke , ni JS 
„ car frère Bertbier a dit que vous chen 
„ trifection de l'angle par la géorué 
w dlnaire." 

Ce font à peu près les paroles des A 1 
Patouiîleis , Gityons , etc. à ce pauvre i 
qui eft Ivrs d'état de leur répondre. Je 
toujours fon parti comme je le dois. La 
des gens de lettres abandonnent leurs a 
lés et vex^s; ilsreffemblentàces animm 
dit amis de 1 homme, et qui, quand il; 
un de leurs camarades mort de fes bleiTu 
un grand chemin , lèchent fon fang et 
fans fe fou Jer du défunt. Je ne fuis pj 
car ictère, je défends mon ami, ttngi 
rojiro 

iM. Mhlhton h qui nous devons la vie 
ro;/, et de? morceaux de littérature très- c 
voyageant en France dans fa jeunefTe , 
vers charmans fur ce qu'il avait vu d'jr 
patrie ; les voici d'après le recueil où 
imp;imc>. Ceuy qui entendent l'anglai» 1< 
fans doute avec plaifir, 

A nation here i pity and admire, 
Whom nobldt fentiments of glory Ere; 
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$et taughtby cuftom's force , and bigot fear ,.. ■ ■ \ 
To ferve with pride, and boaftthe yoke they .beat, 
Whofe nobles born to cringe and (o commande . 
ïn courts a mean, in camps agen'rous band 
From priefts and tax-johbers content receîve 
Thofe laws, their dreaded arms to Europe gîve , 
: ' Wkofepeople vain in want , in bondage bleft, 
X Tho plunderM, gày , induftriousy thôoppreft., 

With bappy follies rifeabove their fate 
. JŒhs jeft and envy of each wifer ftatcu 

Yet hère the imites daîgn'd a while to fport * 
■ In the short fun-shine of a Jav*ring court i 
Hère Boileau , ftrong in fcnfe , and sharp in wït, - 

fiom the àncients , Ifke the ancients vn\% » 
Fermtffion gain'd inferior vice to bîamé , 
IJy lying incenfe tohis mafters famé. ' ' -* 

With more delight thofe pleafing shades i vîeW 
Where Condé from an envious court withdrew , 
Where fick of glory* faction, power and pride. 
Sure judge»ho w empty ail , who aH had try'd , 
Beneath hi* palms , tbe wary chief repos'd 
' And life's great fcene in quiet virtue clos'd. 

- Voici comme M. de VoHairc* mon ami , tra- 
duit afïez fidellement tout cet excellent mor. 
ceau autant qu'une traduction en vers peut être 
fidelle. 

Tel eft l'écrit français ; je l'admire et le plains. 
Dans fou abaifferaent quel excès de courage ! 
La tête fous le joug, les lauriers dans les mains , 
Il the'rit àlafoisla gloire et Tefclavage. 
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Ses exploits et fa honte ont rempli l'univers, (s) 
Vainqueur dans les combats, enchaîné par fei maîtrei* 
Pillé par des trairans, aveuglé par des,prêtres, 
Dans la difette il chante , il danfe avecfes fa*. 
Fier dans la fervitudc, heureux dans fa folie 9 
De l'Anglais libre et fage il eft encor l'envie* 

Les mufes cependant ont habité ces bords», 
Lorfqu'à leurs favoris prodiguant fei trefors* 
Louis encourageait l'imitateur d'Horade; 
Ce Koileau plein de fei, encor plus que de grâce» 
Courtifan fatirique , ayant le double emploi 
De cenfeur des Co tins, et de flatteur du roL 

Mais je t'aime encor mieux, ârefpeottble fifik! 
Chamilli, des héros féjour noble et tranquile , 
Lieux où Ton vit Coudé fuyant de vains honneurs t 
Laffé de factions , de gloire et de grandeurs , 
Gâché Tous fes lauriers, dérobant fa vieilleiTe 
Aux dangers d'une cour infidelle et traitreflb 9 
Ayant éprouvé tout , dire avec vérité: 
Rien ne remplit le cœur, et tout eft vanité. 

J'avcue que ces vers r ran qâig peuvent n'avoir 
pas toute l'énergie anglaife. Hélas! c'eft lefort 
des traducteurs en toute langue d'êcte au-dè£> 
fous de leurs orig ; n: ux 

J'avoue encore qu'il y a quelques vfert de 
Mi die ton injurieux à la nation fianqaife. M. de 
Voiture a iuuvent repeufré toutes ces injures 
miMeitement félon (a coutume* 

En voilà aflez pour ce qui regarde les vers. 
Quant à la trifection de l'angle,* cela pourrait 

(*) C'était dans là guerre de 1685». 
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ennuyer les dames , dont il faut toujours 
ménager la délicateffe. 

Vingt-feptième honnêteté,. 

Un nouveau poifon fut inventé depuis que!» 
ques années dans la baffe littérature. Ce fut 
l'art d'outrager les vivans et les morts par ordre 
alphabétique : on n'avait point encore entendu 
parler de ces dictionnaires d'injures. Si nous 
ne nous trompons pas , ils commencèrent 
lorfque M. Ladvocat> bibliothécaire de la for- 
bonne , l'un des plus fages et des plus modéré» 
littérateurs , comme l'un des plus favans, eut 
donné fon dictionnaire hiftorique vera l'an 
1740. Un janféniite (car pour le malheur der 
la France, il y avait encore des janfénifte* et 
des moliniftes ) fit imprimer contre Ad. l'abbé 
Ladvocat un libelle diffamatoire en fix volumes , 
fous le titre et dans la forme de dictionnaire. 

Il commence par remercier DIEU de ce qu'il 
eft venu à bout de finir ce rare ouvrage fous 
les yeux et avec le recours de l'atteur can;. 
deftih de la ga7ette etHehaitique , dont la punie 
dit-il, eft une flèche femblablf à la flèche de Joua* 
xb as fils de Saul, laquel'e rieft iameis retournée 
m arrière , a efi toujours teinte du Ç*ng des nu rft 
et de la graijje des plus vigoureux* l 'abbé Ludvo» 
cat\\}\ repondit qu v voyait peu de rapport tntte 
la flèche de Jcnvthus teinte de graiffe , et la 
3lume d'un prêtre normand qui ver.c it des 
razettes. D'ailleurs i* perfrftaà fe rendre utile, 
lût-il êuepeicé de quelque flèche de ces convul* 
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fionnaires. Le libelle du janfénifte attaqua tout 
les gens de lettres qui n'étaient pas du parti : (t 
flèche fut lancée contre les FonteneVe, les la 
Motte y les Saurht, qui n'en fentirent rien. 

Nous avions mis au-devant du Siècle de Lotis 
XIV, une lifts a fiez détaillée de tous les artiftei 
qui firent honneur à la France dans ces temps 
illuftres. Deux ou trois personnes fe font affo- 
ciées depuis peu pour faire un pareil catalogue 
des artiitesde trois fiècles; mais ces auteurs l'y 
font pris différemment: ils ont iriful té par ordre 
alphabétique , à tous ceux dont ils ont cm qu'il 
était de leur intérêt d'attaquer la réputation. 
Nous ignorons fi leur flèche eft tournée ou 
non en arrière , et fi elle a été teinte delà grait 
fe des vigoureux. Celui de la troupe qui tirait 
le plus fort et le plus mal était un abbé Sabotier^ 
natrf d'un village auprès de Caftres , homme 
d'ailleurs différent en tout des gens de mérite 
qui porrt?nt îe même nom. 

Il fut payé pour tirer fes traits fur tous ceui 
qui font aujourd'hui honneur à la littérature, 
par leur érudition et par leurs talens. Dans U 
foule de ceux qu'il attaque , on trouve feu ML 
Helvétiïis. Il le qualifie lui et fes amis de mania- 
ques. Nous pouvons afjurcr , dit- il, pardejujtei 
obftrvatiom, que fes illujions philosophiques étaient 
une efpèce de manie involontaire Ilfe conten- 
tait de gémir dans lefein de l amitié f de f extra- 
vagance et des excès des mon aques , quifeghrh 
fiaient de l'avoir pour confrère* 

L'abbé Sabaùer a raifon de dire qu'il était t 

portée 
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de faire de juitas obfervations fur M, 

ivetius , puifqu'il avait ^été tiré par lui de la 

extféne mifère, et que réchauffé dans fa 

on (comme Tartuffe chez Orgon) il n'avait 

i Que de fes libéralités. La première chofe 

après la mort iïHclvétius, eft dedéchi- 

m avre de fon bienfaiteur. 

ixii ) n'étions pas de l'avis de M. Helvctius 

ifieurs queftions de métaphyfique et de 

ic ; et nous nous en fortunes affez expliqués v 

blefler l'eftime et l'amitié que nous avions 

ui. Mais qu'un homme nourri chez lui par 

sué prenne le mafque de la dévotion poux 

ager avec fureur , lui et tous fe amis , et^ 

i mêmes qui Pont aflifté ; nous penfonaT 

i ne s'eft rien fait de plus lâche dans les trois 

es dont cet homme parle, et qu'il connaît fi peu. 

juui ! .... un abbé Sabotier ! , • . . ofer feindre 

léfendre la religion ! ofer traiter d'impie» le* 

imes du monde les plus vertueux ! S'il lavait 

: nous avons en. notre poffeffion fou abrégé 

"pinofifme , intitulé : Analyfe de Spinofa t a 

nfterdam ; ouvrage rempli de farcafmet et 

ironies , écrit tout entier de fa main , finiffant 

ir ces mots : Point de religion et j en fer ai plus 

mncte homme. La loi ne fait qpe des efclaver , 

e. p'afrêle que la main ,• enfin figné , adieu 

iptifabit. 

i Cuvait que nous poffédons auffi écrits de fa 

n les vers infâmes qu'il fit dans & prifon à 

ras bourg, et d'autres vers aufli libertins qu© 

(vais , que dirait - il ? Rentrerait - il en Iuh 

T. 6 9. Mélanges littér. T. IL Z 
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même ? non, il irait demander un bénéfice; et 
11 l'obtiendrait peut-être. 

Le cœur le plus bas et le ploi cepaUf de tooi 
les crimes des lâches eft celui d'un wàié* hypocrite, 

Nous fûmes toujours perfuadéa qpb Pathéifii* 
ne peut faire aucun bien, etjqu'il peut filtre il 
très-grande maux. Nous fîmes fentir la diftancf 
infinie entre les fages qui ont écrit contre la fa* 
perftition , et les fous qui ont écrit contre DIfift 
Il n'y a dans tous les fyftèmes d'athéifin* ni fU* 
lofophie ni morale. 

Nous n'y voyons point de philosophie; car sa 
effet eft-ce raifonner que de reconnaître du génie 
dans une fphére à'Arcbimède , de PoJJïdo*ms % 
dans un de ces or cris qu'on vend en Angleterre, 
et de n'en point reconnaître dans le fabricabea 
de l'univers ; d'admirer la copie et de s'obftiner 
à ne point voir d'intelligence dans l'original ! Ccb 
n'eft-il pas encore plus fou que fi on difeit : lee 
eftampes de Raphaël font faites par un ouvrier 
intelligent ; maïs le tableau s'eft fait tout féal? 

L'athéifine n'eft pas moins contraire à la morale, 
à l'intérêt de tous les hommes; car fi vous tt 
reconnaîtrez point de dieu , quel frein 9ure* 
vous pour les crimes fecrets ? 

«.,...... Dur^faitem vWtutis amator , 

jQuare quidejl virtus y et pcfçe exem 



Nous ne difons pas qu'en adorant un être & 
prême , jufte et bon , nous devions ndmetttelp 
barque à Coron , Cerbère, les Euménides, os 
l'ange de hmoztSa?mïl y qui vient demandera 
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Pâme de Aîolfe, et qui fe bat avec MicbaU 
l'aura. Nous ne prétendons point qu'Hercule 
ramener Alcejh des enfers , ou que le por- 
> Xavier ait reflufeiré neuf morts* 
même qu'il faut diftinguer foigneufement 
le de l'hiftoire , il faut aulTi difeerner entre 
fon et la chimère. 

ïft très -certain que la croyance d'un DiEtf 

ne peut être qu'utile. Quel eft Thqmme qui, 

feulement une peuplade de fix cents per- 

s à gouverner, voudrait qu'elle fût com- 

d'athées ? 

el eft l'homme qui n'aimerait pas mieux 
à foire à un Marc-Aurèle , ou à un Epictitt 
un abbé Sabatier ? Nous favons , et nous 
s fouvent avoué , quHl eft des athées par 
pes, dont l'efprît n'a point corrompu le cœur. 

On a vu fouvent des athées 
Vertueux malgré leurs erreurs: 
Leurs, opinions infectées 
N'avaient point infecté leurs mœurs. 
Spinofa fut doux, jufte, aimable $ 
Le dieu, que fon efprit coupable 
Avait follement combattu. 
Prenant pitié de fa faibleffe, 
Lur iaifla l'humaine fageiïe , 
Et les ombres de la vertu. 

us dirons à tous ces athées argumentant r 
admettent aucun frein , et qui cependant fe 
ait celui de l'honneur, qui raifonnent mal 
l fe gouvernent bien : Meilleurs , gardez* 

Z % 
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vous de l'abbé Sabatier qui fe conduit comme '$ 
raifonne. Audi ne le voient-ils point ; il eft éga- 
lement en horreur aux dévots et eux pkilofophea. 

Quand le Syjième de là natmrt fit tant de bruit, 
nous ne diflimuiâmcs point notre opinionr fur Ci 
livre ; il nous parut une déclamation quelquefois 
éloquente , mais fatiguante, oontraifo à la faim 
raifon, et.pcrnici^ufe à la fociété. Spiuofa di 
moins avait embrafTé l'opinion des ftoïcieas , qui 
reconnaîtraient une intelligence fuprême ; mm 
dans le Syjième de la nature on prétend que h 
matière produit elle-même l'intelligence. S*iUfy 
avait là que de l'abfurdjté , on pourrait fc taire. 
Mais cttte idée eft pernicieufe ; parce qu'il pmt 
fe trouver des gens qui , ne croyant pas plus à 
l'honneur çt à l'humanité qu'à dieu, feront levs 
çlieux à eux - mêmes , et s'immoleront tout es 
qu'ils croiront pouvoir s'immoler impunément 
Les athées Tartuffes feront encore plus à craindre. 
Un brave déifie , un fectateur du grand-lama nu 
peu courageux , peut avoir la confolation de tuer 
un athée fanguinaire qui lui demande larbourfe le 
piftolet à la main; mais comment fe défendra 
d'un athée hypocrite et calomniateur qui paffeft 
journée dans l'antichambre d'un évéque? etc. 

S'il fe pafle quelques nouvelle» honnêtetés 
dans la turbulente république (ta lettres, on 
n'a qu'à nous en avertir ; nous en ferons bonne 
et biiève jjuftice. 
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^ ETTR E À L' A U T EU 

DES HONNÊTETÉS LITTERAIRES» 

Sur ks mémoires de M m€ de Mcàntmon , 
;: . . . publier par la Beaumefft- 

J ne peut lire fans quefqu'indignatfon lèp 
moires pour ftrvir à ibijioirt de M m€ de 
nt on et à celle dujiecli paffé. Ce font cinq 
s d'antithèfes et de menfcngea. Et l'au- 
teur eit encore plus coupable que ridicule ,- puif- 
iyjl'iyant fait imprimer les lettre» d#.M mc de 
Maintenons dont il avait efçroqué une copie , il 
pie tenait qu'à lui de faire une hiftoire vraie, 
idée fur ces mêmes lettres et fur les mémoires 
accrédités que nous avons. Mais la littérature 
étant devenue le vil objet d'un vil commerce, 
l'auteur n'a fongé qu'à enfler- fon ouvrage etè 
gagner de l'argent aux dépens de la vérité,, Il 
faut regarder fon livre comme les mémoire» M 
Gatien de Court ils, etcomrae tantd'autses libtk 
les qui fe font débités dans leur temps et qui font 
tombés dans le dernier mépris. L'auteur com- 
mence par un portrait de la fociété de M m * 
Scarron , comme s'il avait vécu avec elle. Il met 
de cette fociété M. de Cbarleval r qu'il appelle 
le plus élégant de nos poètes négligés , et dorçt 
qous n'avons que trois ou quatre petites pièces 
qui font au rang des plus médiocre? ;• il y affocie 
Le comte de Coligny , qu'il dit avoir été â Paris 1$ 
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profélytc de Winon , et à la courViptult dt Coudé. 
. En quoi le comte dtColigny pouvaït-ii être l'émule 
du prince de Condi? quelle rivalicé de nmg, dt 
gloire et de crédit pouvait être entra le premier 
prince du fang, célèbre dans l'Europe par troi* 
victoires , et un gentilhomme qui s'éarit à peint 
diftingué alors ? il ajoute à cette prétendue fociété 
le marquis de la Sablière , qui avait, dittil, 
dans f es propos toute la légèreté d'urne femme. La 
Sablière était un citoyen de Paria qui n'a jamais 
été marquis. Qui a dit à l'auteur que ce la S* 
blière était fi léger dans fes propos? 

Sied.il bien à cet écrivain dédire: qui te 
ajfemblèei quife tenaient cbez Scarron ntreffem* 
Liaient point à ces cotteries littéraires dansqiâ 
la marqwfe de Lambert fcmble avofr formé U 
dejjein de détruire le bon goût. Cet homme a-t-il 
connu M rae de Lambert , qui était une feminti 
très-refpectable ? a-t-il jamais approché, d'elle? 
eft-ce à lui de parler de goût? 

Pourquoi dit-il que dans la maifon de Scarrtm 
on caffait fouvcnt les arrêts de l'académie? Il n'y 
a pas dans tous les ouvrages de Scarrtm un feol 
trait dont l'académie ait pu fe plaindre. Ne dé- 
couvre-t-on pas dans ces réflexions fktiriqoet 9 fi 
étrangères à fon fujet, un jeune étourdi de 1 pro- 
vince qui croit fe faire valoir en affectant des mé- 
pris pour un corps compofé des premiers hommes 
de l'Etat et des premiers de la littérature ? 

Comment a-t-il aflez peu de pudeur pour 
répéter une chanfon infâme de Scarrtm con- 
tre fa femme, dans un ouvrage qu'il prétend avoir 
entrefris à la gloire de cette même femme , et 
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iter l'approbation de la maifon 4e S t Cy r ? 

tttrioue auffi à madame de Mainttuou plufieurs 

qu'on fait être de l'abbé Têtu , et d'autres qui 

M. de FieubeU On voit à chaque page un 

qui parle au hafard d'un pays qu'il n'a? 

> connu, et qui ne fonge qu'à faire un roman* 

demoifelle de la Val Hère dans un déshabillé 

fêtait jetée dans un fauteuil, làellepenfait 

r àfon amant ^fouvent lé jour la retrouvait 

- une cbaife, accoudée fur une table * fœil 

zAamtextafe de F amour. Hé mou ami ! 1 as*ta 

ns ce déshabillé léger !' Fas-tu vue accoudée 

e table ? eft-il permis d'écrire ainfi l'hiitoire i 

on :ier, fous prétexte d'écrire les mémoi- 

* e de Maintenons parle de tous les éve- 

ns auxquels M mQ ds Maintenôn n'a jamais; 

la moindre' part : il groffit fes ptéttndua mémoi- 

- des aventures de ÀfadeMoifelfowvt&le comte 

Lanfun. Pourrait-on croire qu'il- * r&udace de 

er les mémoires de Mademoifelle , etdefuppo^ 

des faits qui ne fe trouvent pas dans ces mémoU 

•fi attelle les propres paroles de Mademoifelle: 

: déclara fa pajjîon , dit- il, par un billet 

'elle lui remit entre la mains au milieu du lou+ 

f , à la face de fes dieux dûmefiique* , en lél l i 

lut ces mots : Cejl M. le cpmtcde Laufun que 

me et que je veux époufet. Il cite les mémoire* 

Uontpenjîer , tom. VI, pag. ç *. Il n'y a p'afe 

mot de cela dans les mémoire* de Mtntt'pnt/ier* 

ademoifelle écrivit feulement fur où papier r 

fi vous , et rien de plus, il faut en croire cette 

nceffe plutôt que la BemmtSc. Lajrtfenc* des 
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dieux domejiiques eft fort convenable et du mi 
ftylc de l'biftoire! 

Ce qui révolte prefqu'à chaque page , f 
les converfations que l'auteur fuppofe entre ot, 
madame de Montefpan , et la veuve de St 
comme s'il y avait été préfent LoutSj dit-il, u'e6t 
point aimé la vérité dans une bouche ridicule e$ 
piegrièche, que madame de Maùetenom f avait 
envelopper dans des paroles de foie* 

Madame de Maint enon /avait , dit-il , que les 
amours et les craintes de madame de Jfomtefpau 
avaient fauve la Hollande. Où a-t-il lu que M**de 
Monte/pan fauva la Hollande , qui allait être entiè* 
rement envahie , fi les Hollandais n'avaient pet eu 
le temps de rompre leurs digues et d'inonder le 
pays? - 

Comment ofe-t-il dire que brique B 
Maint etton mena le doc du Maine à I , c 

dit au maréchal à'Albret , en voyant le Wt 
Trompette : Voilà où foi été élevée ; us je 
connais une plus rude prifon , et mon Ht $ 
pas meilleur que mon berceau. Tout 
fait qu'elle était née à Niort et non pas à 
et qu'elle n'avait jamais été élevée au A 
Trompette. Comment peut-on accumuler 
fottifes et de menfonges ? 

Il fait dire par M me de Maintenon à M mf de 
Montefpan: jai rivé que nous étims lune et 
l'autre fur le grand efcalier de VerfatUtr^ je ma* 
tais^ vous defcendiezjje ni ékvahyufqulfiim urnes, 
et vous allâtes à Fontevraud.. l\ eft disette do 
s'élever juiqu'aux nues par un efcalier* Ce oaptceft 
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imité d'une ancienne antcdftte du doc d y £pcrnon y 

qui montant l'efcalier deSafat-Germain, rencontra 

le cardinal de Richelieu, dont le pouvoir comraen- 

. çatt à s'affermir. Le cardinal lui demanda s'il rie 

Avait point quelques nouvelles? Qui j4nà é\t-\l, 

tnms mentez et je defcendu Notre roma&cier cite 

las lettres de M nie d**£évignéf€t il a> a pas un 

1 i«not dans ces lettre* de la prétendue rtponfe de 

M wt de Maintenons >v 

•fv U faut être bien hardi et croise fes lecteurs bien 

Jmbécilîes , pour ofer dire qà*en 1 6gi ^ le duc de 

', «lorraine envoyai Mademoiselle un agent fecret 

^éguifé en pauvre^qui, en lui demandant l'aumône 

dans Féglifc^ lui donna une lettre de ce prince, par 

- laquelle il la demandait en mariage- On fait aflefc 
qae ce conte eft tiré de lTirftoire de Clotilde^hi^ 

- toire prefque auffi faufle en tout que 4es mémoires 
Ae Maintenon. On fait afles que Mademoiselle 
n'aurait point omis un événement fi fingulier dada 
fes mémoires , et qu'elle n'en dit pas un feul ifkflk 
On fait que ft le duc de Lorraine avait eu de telles 
proportions à faire, il le pouvait très. ai fément 
fcna Je fecours d'un homme dégoifé en mendiant» 
Enfin, en 1681, Charles doc de -Lorraine était 
marié avec Marie-Elégnore , fiUe de l'empereur 
Fefdinand III, veuve dé Michel roi de Pologne» 
On. ne peut guère imprimer des impoftures plus: 
Cottes et plus groffières. 

. H fait dire à madame à y Aiguillon: Met neveux 
vont de mal en pit^ faîne e'poufe la ûeupe d'un 
homme que perfonne ne connaît ; le fécond là fille 
(Cune Servante de la reine jfejpirc que It troi/utôt 
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t/poufcra la fille du bourreau. Eft-fl poffible < 
homme de la lie du peuple écrive du fond 
province des chofes h extravagantes et fi c 
géantes contre une mai fon fi refpec table, e 
fans la moindre vraifemblancs et avec une 
tence dont aucun libelle n'a encore approché 
homme , auiîi ignorant que dépourvu de boa 
dit , pour jurtifier le goût de Louis XIV 
M me de Maintenu» , -r t i:e Cléopâtre déjà \ 
enchaîna Augujie, et que Henri II brûla 
la maitreffe de fou père, ii n'y a rien de fi < 
dans rhiftvïire re naine que la conduite à* Ai 
et de CléopMre , qu'il voulait mener à Ror 
triomphe à la fuite de fon char. Aucun hïf 
ne* te foupeonna d'avoir îa moindre raiblefïe 
Cléopâtre. Et à l'égard d'Henri 7/ qui brûla 
la duchefle de Valent i nois. aucun hiftorien fé 
n'affure qu'elle ait été ia maîtrefle de Franc 
Oii foupeonna à la vérité, et Miserai le dit 
légèrement, que S* Va Hier eut fa grâce Jh 
ebafaud pour la beauté de Diane fa fille u;t 
nuis elle n'avait alors que quatorze ans ; et 
avait été en effet mai trèfle du roi, Bran 
n'aurait pas omis cette anecdote. 

Ce fallirkateur de toute l'hiftoire cite Gvui 
qui reproche au prince d'Orange d'avoir li< 
bataille de S* Denis ayant la paix dans fa pt 
ma's il oublie que ce même Gourvil/e dit, pag 
do fes mémoires , que le piince d'Orange ne 
le traité quï le lendemain de la bataille." 

11 nous dit hardiment que les jurifeonj 
$ Angleterre avaient popofé cette queflio 
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temps de la fuite de Jacques H' Un peuple 

t-il droit de Je révolter contre fcàttoritè qui 

le forcer à croire? Jamais <*i ne propoft 

ce queftionj on ne la trouve nulle part. La 

on était de favoir fi le; roi d'Angleterre 

avait le droit de difpenfcr des lois portées con» 

- tw les non-conforraiftesV C'eft pffciténfeofré** 

~ 1* -contraire de ce q*e di* hauteur. *■* •'*•& 

~ - H s'avife de rapporter une prétendue lettre 8é 

/ r XIV H écrite vers'Aro 1698 au prince 

ira : depuis roi d'Angleterre ,■ eonque en ces 

fai reçu la lettre par laquelle votes 

mandez mon amitié, je vout l'accorderai 

< U vous en ferez digne ; fur ee je /r/r DIEff 

lpf& vous ait en fa fainte garde. 

Quel nriniftre , quel hiftorien 9 qud homme 

; a jamais rapporté une pareille lettre dé 

s XIV? eft-ce là le ton de fa politefle et de 

là prudence ? eft ce ainfi q»W s'exprime après* 

*„- avoir conclu un traité T eft-ce ainfi qu'on parie k 

vn prince d'une ma'fon impériale qui a gagné dès 

batailles? lui parle- ton de f ointe garde ? Cette 

lettre n'eft aflbréfflent ni- dan» les archives de la 

raaifon d'Orange , ni dans celtes de France ; elle 

»ft <fue chçzl'impoftefK. 

Ccft avec la même audace qu'il' prétend que 

Louis XIV f pendant le fiége de Lille, dit à 

M me de Maintenon : Vos prières font exaucées* 

Madame ; Vendôme tient mes ennemis r vous 

Jerez reine de France. Si un prince 1 du feng 

avait entendu ces paroles f à- peine pourrait-on le 

croire. Et c'eft m* polifibn nommé la BeaumeKr 
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qui les rapporte fans citer lemomdre'garantl Le 
roi pouvai&ii fuppofer que le duc de Vtndôm 
tint Tes ennemis pendant qu'ils étaient victorieux, 
et qu'ils affiégaient Lille 1 Quel rapport y avaifrii 
tntre 1* levée du fiégede Lille et le ceurooaemat 
de M me de Maintenait déclarée reine 1 

Qui lui a dit que M?? la duçhcffe de Bo* 
jçogne eut le crédit d'empêcher lêrot.de<&la* 
reine ft\ me de ftlaintenon? Dans quelle biKip- 
thèque à papier bleu a-fril trouvé que les Impériaux 
.et les Anglais jetaient de leur camp de* bfikt 
dans Lille , et que ces billets portaient r R#jjiim» 
vous, Français, la Maintenait n$ fera fms Mrf 
reine , nous ne lèverons pas le fa'&e. Commeat 
des affiégeans jettent ris des billets danettaerfit 
affiégée ? comment ces affiégeans favaient-f s que 
Louis XIV devait faire M me de Mainttnonxàp* 
quand le fiége ferait levé ? Peut-on entaffer tttt 
de fottifes avec un ton de confiance, que l'homme 
le plus important du royaume n'oferait pas pren- 
dre r s'il fefait des mémoires pleins de vérité et 
de raifon ? 

L'hiftoire du prétendu mariage de mcmfeignev 
le dauphin avec mademoiselle Cboim 9 eft digfie 
de toutes ces pauvretés , et n'a de fondement qot 
des bruits adoptés par la canaille* 

On lève les épaules ; quand on voit nu td 
homme prêter continuellement fes idées et fes 
difeours à Louis XlV , à M me de Maintenon, 
au roi d'Efpagne, à la princeffe des Urjinr, 
au duc d'Orléans, etc. M me de Maintenu* 
affure , félon lui , que le prince de Cmti *t 
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commandera jamais les armées, parce que te roi 
toujours été réfolu de ne le$ point confier à 
mm prince dufang. Et cependant le grand Coudé 
et le duc d'Orléans les ont commandées.' 

. Ccft ^vec le même jugement *t 1» mêjrff 
jérîté, que pendant te fîége de Toulon-, * . 
fit dire à Charles XII, occupé du foin *d* 
peur fui vre le czar à cinq cents 'lieues de là? 
£? Jbmlon eji pris , je Tirai reprendre. *-i 

v^^De tous les princes qu'il attaque avec* une" 
étourderie qui ferait très.poniflable , fi elle n'était 
pot méprifée, M. le duc $Qrléans 9 régent d» 
toyamne, eft celui qu'it oie calomnier atec la 
fidence la plus ^cynique et la plus abfurde. H * 
commence par dire qu'en 17 15 le duc S Orléans 
gsurerfait le mariage dfffluc de Bourbon et de 
k princefle de Conti , et que le roi lui dit 
tête à tête dans fon cabinet: Je fuis fur pris 
qu'après vous avoir pardonné une thvfe ou il 
tffait de- votre vie , vous ayez l'infolcnce dé 
tabaler chez moi contre mai. La Beaumelle était 
(ans doute caché dans le cabinet du roi quand 
%* entendit ces paroles. Ce mot é'tnfolencc eft 
Car -tout dans les moeurs de Louis XIV \ et 
bien appliqué à l'héritier préfomptif du royaumel 
Tout ce qu'il dit de ce prince eft aufli-biea 
fondé. 

U faut avouer qu'il eft très. bien infttuky 
quand il dit que le duc $ Orléans fut reconnu 
régent au parlement, malgré le préfident de 
Jasbert et le préfident de Maifons et plujteurs 
membres de ïjajfemblie 9 etc. JLe pr&dent de 
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Lttbert était un préfideat des enq se i ne 
fe mêlait de rien. M. de Àlaifons 
été premier préfident; il é : ti n 

régent , et il allait être $ * fort 

qu'il mourut prefque fubi ; il n y 

pas un membre du parlement, | un r, 
ne donnât fa voix d'un concou à 

de mots 9 autant d'erreurs gro res c 
Jiarré de la BeaumeSe , fur lequel il i 

aifé de s'inftruire , pour peu qu'il t 
feulement à un colporteur de ce ten 
tu portier d'une maifon. - 

Je ne parlerai point des calognsie* odrèufti et 
méprifées que ce la BeaumeBe a vomies ooritre 11 
maifon d'Orléans dans olus d'tin ouvrage. Ilcn 
a été puni , et il ne «rut pas renouveler ces 
horreurs enlevelie* dans un oubli éternel. 

Mais comment peut - il être allez ignorant d* 
ufages du monde , et en même temps aflfcz témé- 
raire pour dire que la duebefe de Berry amuê 
quelle était mariée à M. le comte de Riom 9 eS^Ut 
furie champ M* de Moucky demanda la£bar§e k 
grand-maître de la garde-rohe de ce gcntîlbowtme) 
M. de Rhm avoir un grancLmaitre de la garde- 
robe ! quelle pitié ! le premier prince du ùiHg n'en 
a point. Cette charge n'eft connue que jçhez le 
roi. Enfin tout cet ouvrage n'eft qu'un tiffu-dMffl- 
pofturçs ridicules , dont aucune n'a la plus légère 
vraisemblance. £'eft le livre d'un petit huguenot 
élevé pour être prédicant ; qui' n'a jamais rien 
vu ; qui a parlé comme s'il avait tout vu ^ «qui a 
écrit dansun ftyle auffi audacieux qu'impartaient, 



avoir du pain , qui n'en méritait pa9 ; et 

li n'aurait ité digne que date Aider, s'il ne 

arait pas été des petites -iftaifonsv 

'Il fipf eut que quejqoee provinciaux ^ qui nfc* 

erilaucurie eonnàiffance des a&aires publiques, 

l p<é trppipés quelque temps p?r lés fauffçjéç 

féraMe calcrar[îàtetrr4îérjite avec tâflt 

trar . JMais Ton livre a été regardé à Paria 

i nt d'horreur que dte dédain. Il eft au 

U productions mercenaires qu'on tâche 

«s re f atiriques pour les débiter , ne pouvant 

rc raifonnables $ et xjfui font enfin ôj>- 

pour jamais* 
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HI'STO RI QUE, 

• ■ rr ■■■* iv-i ■ - 

SUR LES Ô3EUyi^& 

DE L'AUTEUR DE LA HÈNÎLliiî^ 

Mît '■■■■: 



J e tâcherai -, dans ces commentaire» .fi» «a 
homme de lettres, -de ne rien cfcrc q^c d'an 
peu utile aux lettres, et fur- tout de ne fka 
avancer que fur des papiers originaux. Neuf 
ne ferons aucun ufage ni des fatires , ni des 
panégyriques prefqu'innorabrables , qui ne feront 
pas appuyées fur des faits authentiques. 

Les uns font naître François de Voltaire le 2e 
février/ 694; les autres le 20 novembre delà 
même année. Nous avons des médaille* de loi 
qui portent ces deux dates ; il nous a dit pluiiemf 
lois qu'à fa nai fiance on défefpéra de fa vie, et 
qu'ayant été ondoyé, la cérémonie de Ion bap- 
tême fut différée plufieurs mois, 

Quoique je penfe que rien n'eft plus infipide 
que les détails de renfonce et du collège , cepen- 
dant je dois dire, d'après fes propres écrits * et 
d'après la voix publique , qu'à l'âge d'environ 
douze ans , ayant fait des vers qui pvaiflaient 
au - deffus de cet âge , l'abbé de Cba$eaumtmf % 
intime ami de la célèbre Ninon de F Enclos, le 
mena chez elle ; et quecetee fille fi iingnliére 

loi 
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i légua par fon teftamtnt luttiomnprfltgiipf 

tUe francs, pour, acheter d^4î$^ » b4u$jft| 

se lui fut exactement payé* £ett« petite 

-de ver», qu'il avait iaite au collège ,eft 

btblcment celle qu'il compofa pour un in va» 

r qui avait fervi dans le régiment Dauphin y 

Monfeigneur , (ils unique de L#uis XIV* 

vc vieux foldac était allé au collège des jéfuitflft 

yri£f un régent de vouloir bien lui faire unplpcet 

Ifliversjxwr Monfeigneur : le régent lui dkquiji 

jftak alors trop occupé, mais ^qu'il, y avaitvua 

jeune écolier qui pouvait faire cequ'il demanda^ 

#oici les vers que cet enfant copippfa; 

Digne fils du plus grand* des rois % ' 
Son amour et notre efpérance , 
Vous qui , fans régner fur la France P 
Régnez fur le cœur des François T 
* Souffrez- vous que ma vieille veine,, 

*' • * Far un effort ambitieux * 
&** . Ofe vous donner une étremie \ 
»-^ Vous qui n'en recevez que de la main des Dieux? 
. • On a dit ou'à votre naiffiwoe 

Mars vous donna la. vaillance r 
J&inerve la fageffe, Apollon la beauté: 
Hais un Dieu bieofefaat, que j'implore en mes peines» 

Voulut auffi me donner mes étrennes* 

- 1 % 

,. . En vous donnant la libéralité. , 

- Cette bagatelle d'un Jeune écolier valut quet 
ques louis à l'invalide j et fit quelque bruit à 
VerfaiUes et à Paris. Il eft à croire que dès - lors 
le jeune homme fut .déterminé à fuivre fon 
T. 69. Mélanges IHtérl T. IL Aa 
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penchant pour la poéGe. Mais je loi ai lo 

dire à lui - même, que ce qui l'y c 

fortement, fut qu'au fortir < co ge, i] 
été enyoyé aux écoles de ! 

tréforier de la chambre des 1 u «art 

choqué de la manière dont on y eig 
jurifprudence , que cela feulle toi 
ment du côté des belles -lettres. 

Tout jeune qu'il était, il fut ffdmk daasli 
fociété de l'abbé de Cbauîieu , du 'marquis de /« 
Fan y du duc de SuUi y de l'abbé Courtin. Et 3 
nous a dit plufieurs fois que fon père f «yak en 
perdu , parce qu'il voyait bonne compagnie et 
qu'il fefait des ver?. 

Il avait commencé dès l'âge de dix-huit ans h 
tragédie d'Oedipe y dans laquelle il voulut mettre 
des chœurs à la manière des anciens. C*) Les 
comédiens eurent beaucoup de répugnance t 
jouer une tragédie traitée par ComeiÀ* +itn<p& 
feflion du théâtre: ils ne la repiAfeacètVMqofW 
1 7 1 8 ; et encore fallut - il de la protcfctfom^i* 
jeune homme, qui était fort ài&xpè et plongé 
dans les plaifirs de fon âge, ne featit point k 
péril , et ne s*embarraffait point que fa ptyps 
réuffit ou non : il badinait fur le théâtre^rt VMÏfc 

ta) Nous avons une lettre du frratft /folër dtf7it 9 
dans laquelle il exhorte l'auteur» qui «▼•h Aflè fait!» 
pièce, à y joindre des- chœurs chantant à \*UL*mpU .4» 
Grecs. Mais la chofe était impraticable fur le thétttrJba* 
çai?. Lorfyu'en 1769 M. de Voltairt obtint }ufp#a à Tas» 
luufe pour le malheureux Sirvcn* M» dt i^ruV^ avocat 
chargé de cette caufe, rctuia tonte erpèct cTtaOotakcf, 
et demanda pour toute recMnaiflànet à M» d» Ftiuin 
*u>il voulût biea ajoutes des «heurta fiw QedJft* 



I 
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porter la queue du grand -pi être, dans une 
èoe ou ce même grand-prêtre refait un effet très* 
Çfpgîque,. Al me la maréchale de Villars y qui était 
* as h, première loge.,- demanda quel était ce 
; homme qui fefait cette plaifanterie v appt«r 
snt pouf faire tombe* la pièce ; on lui dit 
I c'était Fauteur. Elle le fit venir dans fa loge ; 
tt depuis ce temps ,- il fut attaché à M. le mari- 
à Madame jufqu'à b fin- de ieur rie r 
on peut le voir par cette épfcce imprimée 
{/: . Je bw flattais de l'efpérance' 
tjj.. ^D'aller goûter quelque repos 
- - ■. . Haas votre- maifon-de ptaifanoe? 
Mais Vinache a ma confiance ? 
Et j'ai donné la préférence , 
Sur le plus grand de nos héros ,• 
^ Au plus grand charlatan de France , ettt 

-, Ce fut à Villars qu'il fut préfenté à M. le cfatP 

vbelieu, dont il acquit la bienveillance ,' 

. 1 a'eft point démentie pendant foixante 

«. - 

.* -Ve qui effi auffi rare> et ce qui à peine a été 

t ,- c'eft que le prince de Conti, père de celui 

ké fi célèbre par les journées de la barricade 

non* et de Château-Dauphin , fit pour lui 

rers dont voici tes derniers. 

" * *y» rtt puîfé res vers 3UX eau * c*e fÀganipe 9 
A lfoor fon premier projet il tait lis choix d'OtdipeV 

* Et quoique dès long-tempe et lu jet fut connu? 

* Far un ftyle plus beau cette pièce ehangée 
n Fiterofre des enfer* Racine revenu , 

* Ou que Corneille avait Û tienne corrigée. * 

A a % 
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Je n'ai pu retrouver la répo l'a 

d'Oedipe. Je lui demandai un jo irait tit 

au prince en plaifàntant : Monfeij , v 

ferez un grand poëte ; il faut que je 1 
donner une penfion par ld roi. Onpréttr trft 
qu'à fouper il lui dit : SommeimotHfto rp ces | 
ou tous poètes ? 11 me répondit : Delh 
tutis meae ne meminerb f Domine. r 

11 commença la Henriade à S* Ange ejbêrft , 
de Caumartin , intendant -des ruifto6M'J r tipià 
avoir fait Oedipe et avant que cette' flèct fat 
jouée. Je lui ai entendu djre.phtt (Rirjtffbu que 
quand il entreprit ces deux otrvttgtft,4t3ftttap- 
tait pas les pouvoir finir , et qu'Asie fhfriftt ni I* 
règles de la tragédie ni celles du poëtoèïpiqw; . 
nais qu'il fut faifi de tout ce que M. de Ctosâwr- 
tin , très-favant dans l'hiftoirè , lui contait de 
Henri IV, dont ce refpectable vieillard -foit 
idolâtre ; et qu'il commença cet ouvragefuèrjMi 
cnthoufiafme , fans prefque y faire réflexion, tr) 
Il lut un jour plufieurs chants de ce poeflttîtiiB 
le jeune préfident de Maifons fbri intâ*efeB» 
On l'impatienta par des objections ;.. il jetante 
manuferit dans le feu. Le préfident tBMaà 
l'en retira avec peine. " SouvtentE^rrinirj tf 

( I ) M. de Voltaire recueillit dès - lors tint freUUÉ^Sfr 
matériaux^u'il a employés depuis dans Phiftoin da l^i 
ce Louis XIV. L'évêque de Blois Caumdrtin, avait |hfii 
une grande partie de fa vie à s'a mu fer de «et pbilWr tari* 
gaes qui font pour le commun des coartiflUM tfqt "Aa$9+ 
tion fi grave et fi trifte. Il en coanaifiait Jttrfriiatlptdtf 
détails, et les racontait avec beaucoup 4* ffjtaé~;Gf 4* 
M. de Voltaire a cru devoir imprimer cftaxMH jaiM 
t'eft bien car dé de dire tout ce ^um tafatjt. 5, v * " 



: M. Hénau/t dans une de Tes lettres, que 

> ceft moi qui ai fauve la Hemiade, et qtfil 

m'en a coûté une belle paire de manchëtteifr" 

'lufieurs copies de ce poème , qui n'était qu'jébau- 

, coururent quelques années après dans le 

blic ; il fut imprimé avec beaucoup de lacunes 

s le titre de la Ligue. 

Tous les poètes de Paris et plu fi eurs fevans 

t bainèrent contre lui ; on lui décocha vingt 

►chures ; on joua la Henriade à la foire ; on 

fr l'enehn éveque de Fréjus* précepteur du 

, qu'il était indécent et même criminel de krtwt 

mirai de- Colfgni et la reine EHfabetb* ta 

le fot fi forte , qu'on engagea le -ctfAiml 

1Ji, alors prefrdent de-Paflemblée du clergé* 

tirer juridiquement l'ouvrage-; mais tin* fi 

■ procédure »'eot pas lieu. - Lé jeàhe atfe&fc 

effarement- étonné- et piqués de ces oabàtar. 

ffès-diffipéWàvah empêche de feflÉjfc , 
Smîs parmi tes geml <*e lettre»; 41 nefaWift 
t oppàfer intrigue à intrigtfé-; ce qui êft, 
m, abfolument néteiraire dans Paris, quand 
< réuflir en quelque genre que ce pufle 

la -tragédie de Mariamne en 1732. 

r it empoifonnée par Hérodè ; lorL 

s ont la coupe , la oabale cria : La reine boit 4 

>ièce tomba* Cet mortifications continuelles 

èrent à faire imprimer en Angleterre 

1 Henriade , pour laquelle il ne pouvait obtenir 

m Franœ ni privilège ni protection. Noos avons 

» «ne lettre de fa main écrite à. AU Vumat 
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SA'çiitheyre , djfuis confciller au parlement 
de Toutaulè, dans laquelle il parle ainfi de ce 
voyage: 

Je ne dois pas être plus fortuné' 

Que ■? heros cjkhrc fur ma vielle : 

Il fut j.rofcrit, perfécuté, da;nné 

Par les ii-jvots et leur douce féquelle :• 

En Angleterre il trouva du fecours , 

J'en rais chercher. ; 

Le refte ces vers efr déchire : elle finit par cef 
mots : i; je n'ai pas le nez tourné à cire prophète 
in mon pays. " 11 avait raifon. Le rcî George 7, 
et fur-tojt ia princsîTe de Galles, qui depuis fut 
reine, lui firent une foufeription immenfe: ce 
fut le commencement de fa fortune : car étant 
revenu en France en 1728 > il mît fon argent à 
une loterie établie par M. Dx forts , contrôleur* 
çér.oral des finances. On recevait des rentes fur 
l'hôrcl-dj- ville pour bilets, et on payait les loti 
argent comptant ; de forte qu'une fociécé qui aurait 
pis tous les billets, aurait gagné un million. Il 
siiiîbciu avec une compagnie nombreufe et ftf 
heureux. C'dt un des afloc'és qui m'a certifié Cet» 
an-c*h te , dont j'ai vu ia preuve fur £sregiftres* 
Al. de Volt lire lui écrivait : " P^ur faire fa for- 
35 tuie d *ns ce pays-ci , il n'y a qu'à lire les arrêts 
„ du confe I. Il eft rare qu'en fait de finances, 
yy le minière ne foie fercé à faire des arrange- 
„ mens dent les particuliers profitent. " 

Cela ne l'emp ê jha pas de cultiver Jes belles* 
lettres qui étaient fa paffiott dominante, li donna 
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tti i7{o fcn Brutus, que je regarde, comme. & 

gédie la fias fortement écrite, (ans même 

excepter Mahomet. Elle fut très - critiquée, 

l'étais en 1752 à la première repréfentation de 

ire; et quoiqu'on y pleurât beaucoup, >eile 

fur te point d'être, fifflée. On la parodia k 

|ft comédie italienne , à la foire ; on l'appela la 

ce des fcnfans-trouvés , Arlequin au Parnaffe. 

•l. 1 académicien Payant propofé en ce temps- là 

remplir une place vacante à laquelle notre 

or ne forgeait point , M. de £os# déclara quf 

de Brutus et de Zaïre ne pouvait jamais 

fujet académique, *; ■ >• 

était lié alors avec, l'illuitre marcjmfe du 

ultty et ils étudiaient enfemble ieaprisyHpe* 

ixton et les fyftèmes de btibmtz» I s fe 

t plufieurs années à Chpy en Champagne ; 

"g y grand roathématicîtr* y y via* paiTer 

.ans entiers, M. de Voltaire, y fit .bâtktiae 

î , où Ton fit toutes les expériences aio» 

Des fur la lumière et for l'électricité. Ces 

< nipations ne l'empêchèrent pas de donner f 

27 janvier 1756, la tragédie d'Mzite ou 

i 1 uns qui. tut «a grand foonh* % 

I < te réuffite à. foo abfcncer il dtfidt; 

ubi non fmw$ , . ffd mm crmtimmr 

' ■... •.; l ifc','. ■■■■■: . ' ■ 

i fe dèchaWte phw contre Alzinefbt 

i Dtsf+ntmmtt Cette aventure éftfjflcz 

ht m ce DêsfoKtaitm avait travaillé a» 

s favànafous M. l'abbé Bigxon , et en 

a exclus e» 173*. Il était mis à faire 
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des efpèces de journaux pour fia ; 1 

était ce que M. de Voltaire appc p 

laire. Ses mœurs étaient aflèz ci II \ 

été pris en flagrant délit avec de arc 

et mis en prifon à bicétre. ' t 

înftrurre Ton procès , et on vw le/ « & 

parce qu'on difait que Paris w 

exemple. M. de Voltaire emplo; p< 

protection de . madame la marqu 

Nous avons encore une des lettres q L 

tabtes écrivit à Ton libérateur ; 

imprimée parmi les lettres du marquis 

ib) u Je n'oublierai jamais les 

» que je vous ai : votre bon cœur 

93 au-deffus de votre efprit: i i doit 

yy employée à vous marquer ma te 

w Je vous conjure d'obtenir encons « 

33 de cachet qui m'a tiré de bicêftre, «t 

« à trente lieues de Par», foit lei , 

Quinze jours après , le même bon 
un libelle diffamatoire contre celui p 
il devait employer fa vie. C'eft ce q 
couvre par une lettre de M'. Tbiriotàa%6 
tirée du même recueil. Cet abbé Deifi 
eft celui-là même qui, pour fe juf <>,- 
à M. le comte d'drgenpm: Il fa 
et à qui M. le comte titArgtnjon rép 
n'en vois' fat la néctfpti: • \m m.-:- 

Ce prêtre ne s'adreffait plus à i 

( b ) Cette lettre eft du 3 i mai. U datf de VtimtÊ iïtl 
)as i mais elle eft de 1724. ■ >. > 
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depuis Ton aventure debicètre. Il élevait déjeunes- 
français dans Tes deux métiers de non-conformifte 
et de folliculaire; il leur montrait à faire des 
ladres ; il compofa a\cc. eux des libelles diffa- 
matoires, intitulés Volt airomanie et Voltairiana: 
c'était un ramas de contes abfurdes: on en peut 
juger par une des lettres de M. le duc de Richelieu, 
lignée de fa main, dont n,us avons retrouvé 
L'original. V ici les propres mots : Ce livre tft bien 
ridicule et bien plat. -Ce que je trouve £ admirable, 
c*efl que l'on y dit que madame de Richelieu vous 
avait donné cent louis et un carrojfe , avec des 
drconjiances dignes de l auteur et non pas de 
Vous; mais cet homme admirable oublie que 
fêtais veuf en ce temps-là , et que je ne me fuis 
remarié que pi us de quinze ans après , etc. Signé f 
te duc de Richelieu, 8 février 1759. 

M. de Voltaire ne fe prévalait pas même de tant 
de témoignages authentiques ; et il feraient perdus 
pour fa mémoire , fi nous ne les avions retrouvés 
jMrec peine dans le chaos de Tes papiers. 

Je tombe encore fur une lett;e du marquis 
iTArgenfon , miniftre des affaires étrangères. 
G'eft un vilain homme que cet abbé De<fontain s$ 
Jon ingrat itu le ejl encore pire que fes crimes qui 
nous avaient donné lieu de l obliger. 7 février 1 7 ? 9« 
Voilà les zens à qui M. d j Voltaire avait à faire, 
et qu'il app lait la canaille de la littérature. Ils 
vivent , difait.il, de brochures et de crimes. 

Nous voyons qu'en effet un homme de cette 
trempa , nommé l'abbé Mikarti , qui fe difait 

T. 69. Mélanges Uttir. T. IL B b 



290 COMMENTAIRE 

des nobles Makarti d'Irlande, et qui & difait 
auflfi homme de lettres , lui emprunta nne Comme 
* allez confidérable , et alla avec cet argent fit 
faire mahométan à Conftanjinople; far quoi M. de 
Voltaire dit : Makarti n'eft allé qu'au Bofpbort; 
mais Des fontaines s'ejl réfugié plus loin Vers /* 
lac de Sodome. ( e ) 

Il parait que les contradictions, les pervertîtes, 
les calomnies qu'il efluyait à chaque pièce qu'il 
fefait repréfenter , ne pouvaient l'arracher à (on 
goût; puifqu'il donna la comédie de l'Enfanfc- 
prodigue, le 10 octobre 17 j6 ; mais il ne la 
donna point fous fon nom ; et il en laiffa le 
profit à deux jeunes élèves qu'il avait formés, 
MM. Linant et Lamarre , qui vinrent à Cirey 
où il était avec madame du Cbâtelet. Il donna 
Linant pour précepteur au fils, de madame da 
Cbâtelet^ qui a été depuis lieutenant- général 
des armées , et ambafladeur à Vienne et à 
Londres. La comédie de l'Enfant- prodigue eut 
un grand fuccès. L'auteur écrivit à mademoi* 
felle Quinault : " Vous favez garder les fecrctt 
„ d'autrui comme les vôtres. Si Ton m'avait 
„ reconnu , la pièce aurait été fifflée. Lee boqh 
» mes n'aiment pas qu'on réuflifle en deux 
„ genres. Je me fuis fait allez d'ennemis par 
M Oedipe et la Henriade. " 

Cependant il embraflait dans ce temptJà même 
un genre d'étude tout différent : il compo&it 

(c) Nous avons vu une obligation de «00 liv. d'argeat 
prêté chez Ferrer notaire, 1 juillet I7JO; mail août iT»? oal 
pu trouver celle de içooliv. 
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ci Eléinens de la philofophie de Newton, phï- 
ofophie qu'alors on ne connaiffait prefque point 
sn France. Il ne put obtenir un privilège du 
; celier d'dguejfeau , magiftrat d'une fcience 

verfelle ; mais qui , ayant été élevé dans le 
^ltème carte fi en, écartait ks nouvelles décou- 
rertes autant qu'il pouvait. » L'attachement de 
totre auteur pour les principes de Newton et. 
la Locke, lui attira une feule de nouveaux 
mneiuis. Il écrivait à M. Falkner^ le même an- 
[uel il avait dédié *L ïre : Çi On croit que les 
t Français aiment la nouveauté , mais c'eft en 
, feit de cuifine et de modes; car pour les 
, Terités nouvelles, elles font toujours profcrites 
, parmi nous: ce n'eft que quand elles font 
> vieilles qu'elles font bien reçues , etc. " 

Pour fe délafTer des travaux de la phyfique, 
l s'amufa à faire le. poème de la Pucelle. Nous 

ons des preuves que cette plaifanterîe fut 
>refque compofée toute entière à Cirey. Madame 
Lu Cbâtelet aimait les vers autant que la géo- 
métrie, et s'y connaiffait parfaitement. Quoique 
:e poème ne fut que comique, on y trouva 
beaucoup plus d'imagination que dans la Hen- 
iade ; mais la Pucelle fut indignement vio'ée 
>ar des poiiffons groiTiers , qui la firent imprimer 

eç des ordures intolérables. Le feules bonnes 
•dirions font celles de MM. Cramer. 

H fallut quitter Cirey , pour aller follictter à 
Bruxelles un procès que la maifon du Cbâtelçt 
f foutenait depuis long-temps contre la miifon 
Je Honsbrouk) procès qui pouvait les ruiner 

Bb2 
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l'un' et l'autre. M. de Voltaire , conjointement 
avuc M. Raetfeld , préfident de Clèvet , accoa* 
moda enfin cet ancien différent, moyennant 
cent trente mille francs , argent dç France , qui 
furent payés à M. le marquis du Cbâttlet. 

Le malheureux et célèbre Rouffèanitèit alors 1 
Bruxelles. Madame du Cbâtelet ne Toulut point 
le voir ; elle favait que Roujfcau avait fait autre- 
fois une fatire contre le baron de RrtttuU Ton 
père, dans le temps qu'il était Ton domeftiqne; 
et nous en avons la preuve dans un papier écrit 
fout entier de la main de madame du Cêâteiet. 

Les deux poètes fe virent, et bientôt con- 
çu -eut une aflfez forte averfion l'un pour l'autre. 
RouJJeau ayant montré à fon anttgonifte oas 
ode à la poftérité , celui-ci lut dît: Monmm % 
voilà une lettre qui ne fera jamais reçue àjw 
adrejfe. Cetre raillerie ne fut -jamais pa; donnée. 
Il y s^une lettre de M. de Voltaire à M. Lhuuû % 
dan- la uelle il dit: u Rouffiau me méprife, 
, 5 parce que je néglige quelquefois la rime ; et 
„ moi je le méprife parce qu'd ne fak que 
» rimer. " (rf) 

(d) Nous obtervons qu'une lettre d*aa fitnr deMAntf 
à un (leur de \Uffe % d» 17 février i737.proavt aflciqac 
le poëte Rçufftau ne s'était pa* corrigé à Braxellci* £1 
voici : •• Vous allez être étonné du malheur qui m'arrifti 
„ il m'ell revenu des lettres pcortftées ; oa oftalevt ma* 
t , credi au foir, et on me met en priions croirirs • vtas 
„ que ce coquin de Roufeau , cet indigna « et moaftreeai 
M depuis fix mois n'a bu et mangé que cbci moi, à qui 
, 9 j'ai rendu les plus grands fer vices et en nombre, «été 
„ la caufe qu'on m'a pris $ c'eft loi qui m irrité ceatn 
„ moi le porteur des lettres ; et qu'en 8a oa mënfirc» 
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Les extrêmes bontés avec lefquelles le roi de 
P ! 'iiff> l'avait pfévtnu, lui firent bien oublier la 
haine de Roujfeau. Ce monarque était poëte 
lufli ; mais il avait tous les talens de fa place et 
tous ceux qui n'en étaient pas. 

Le roi de Pruffe Frédéric- Guillaume , le moins 
endurant de tous les rois , fans contre; it le plusr 
économe et le plus riche en argent comptant, 
venurt de mourir à Berlin. Son fils , qui t'eft-fait 
une réputation fi Singulière, entretenait un com- 
merce affez régulier avec M. de Voltaire , depuis 
plus de quatre années. H n'y a jamais, eu peut, 
être au monde de père et de fils qui fe reflem* 
blaflenfc moins que ces deux monarques,- 

Le père était un véritable vandale , qui dans- 
tout Ton règne n'avait fongé qu'à amafler de 
l'argent , et à entretenir à moins de frais qu'il fo 
pouvait les plus belles troupes de l'Europe^ 

Jama's fujbts ne furent plus pauvres que les 
fiens , et jamais roi ne fut plus riche. II avait 
acheté à vil prix une grande partie des terres de 
fa nobiefle , lamelle avait mangé bien vite le 
peu d'argent qu'elle en avait tiré ; et la moitié 
de cet argent éiait rentrée encore dans les 

tt vomi des enfers, achevant de boire avec moi à fma 
y% table, de me baifer, de m'erabrafler a fcrvi d'efpion' 
„ pour me dire enlever à minuit. Non «jamais trait a'fi 
M - été fi noir ; je ne puis y penfer Tans horreur. Si vous 
, â laviez tout ce que j'ai fait pour luil Patience, je 
„ compte que notre correfpondance n'en fera pas altérée. * 
Il Faut avouer qu'une telle action (ert beavconp à jaftfc 
fier Sauna r et la fenrence et l'arrêt qui hanuin nt RouJJcau, 
Mais nous n'entrons pas dans les profondeurs de cette 
affaire fi funtite et û déshonorante, 
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«offr-s du roi parles impôts fur la confommation. 

Toutes les terres royales étaient affermées à 
des receveurs qui étaient en même temps exac- 
teurs et juges ; de façon que , quand un culti- 
vateur n'avait pas payé au fermier à jour nommé, 
ce fermier prenait fon habit de juge, et condam- 
nait le délinquant au double. Il faut obferver 
que quand ce même juge ne payait pas le roi 
le dernier du mois , il était lui-même taxé au 
double le premier du mois fuivant. 

Un homme tirait-il un lièvre , ébranchait-il 
un arbre dans le voifinage des terres du roi , ou 
avait-il commis quelqu'autre faute, il fallait 
payer une amende ; une fille fefait-elle un en- 
fant , il fallait que la mère eu le père , ou les 
parens donnaient de l'argent au roi pour la façon. 
Madame la baronne de **** , la plus riche 
veuve de Berlin , c'eft- à-dire, qui pofledait fept 
à huit mille livres de rente , fut accu fée d'avoir 
mis au monde un fujet du roi dans la féconde 
année de fon veuvage ; le roi lui écrivit de fa 
main , que pour fauver fon honneur elle envoyât 
fur le champ trente mille livres à fon tréfor. Elle 
fut obligée de les emprunter et fut ruinée. 

Il avait un miniftre à la Haye nommé Luifius; 
c'était apurement de tous les miniftres des têtes 
couronnées le plus mal payé. Ce pauvre homme, 
pour fe chauffer , fit couper quelques arbres dans 
les jardins d'hons-lardik , appartenans pour lors 
à la maifon de Truffe. Il reçut bientôt après des 
dépêches du roi fon maître , qui lui retenait une 
année d'appointemens. Luijius défefjpéré fe 
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ttDpa la gorge avec lefeul rafoir qu'il eût. Ua 
rieux valet vint à fon fecours et lui fauvamal- 

ureufement la vie. M. de Voltaire retrouva 
lepuis fon excellence à la Haye , et lui fit Tau. 

>ne à la porte du palais nommé la vieille*cour ; 

lis appartenant au roi de PrinTe , et où ce 

ituvre ambaffadeur avait demeuré douze ans. 

11 faut avouer que la Turquie eft une repu- 
Jique en comparaifon du defpotiûne exercé par 
?réderic-Guillaumi. C'eft par ces moyens qu'il 

rvint,en vingtwhuit ansde règne, à entaffer dans 
ss caves de fon palais de Berlin , environ vingt 
ions d'écus bien enfermés dans des tonneaux 
;*rnis de cercles de fer. Il fe donna le plaifir 
le meubler tout le grand appartement du palais 
le gros effets d'argent maffif , dans lefquels l'art 
furpaflait pas la matière. Il donna auffi à la 
eine fa femme, en compte, un cabinet dont 
es meubles étaient d'or , jufqu'aux pommeaux 
les pèles et des pincettes , et jufqu'aux 
mfetières. 

Le monarque fortait à pied de ce palais , vêtu 
l'un méchant habit de drap bleu à boutons de 
uivre , qui lui venait à la moitié des cuiffes ; 
t quand il achetait un habit neuf, il fcfait fervir 
es vieux boutons. C'eft dans cet équipage que 
1 majefté , armée d'une grotte canne de fergent, 
efait tous les jours la revue de fon régiment de 
:éans, Ce régiment était fon goût favori et fa 
•lus grande dépenfe. Le premier rang de fa 
ompagnie était compofé d'hommes dont le plus 
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petit avait fept pieds de haut. H les refait i 
au bout de l'Europe et de l'Àfie. 

L'auteur de la Henriade en vit encore quelqi 
uns à Berlin. Le roi f< n fils , qui n'armait Ja 
grands-hommes que dans une autre acception de 
ce mot , avait mis ceux-ci chez la reine fit femno 
en qualité d'heitîuques. 

Quand Frédéric* Guillaume Vf 9\t fait ft revue, 
il allait fe promener par la vtlle.. Tout le monde 
s'enfuyait au plus vite. S'il rencontrait une fcap 
me , il lui demandait pourquoi elle perdait foa 
temps dans la rue : Va-t-en chez toi v gumfi r 
une bonnîte femme doit être dans fon ménagé i 
et il accompagnait cette remontrance ,. ou du 
bon foufftet, ou d'un ccup de pied dans le ventre, 
ou de quelques coups de canne. C'eft ainfi qnl 
traitait aufii les miniftres du faint évangile, quand 
il leur prenait envie d'aller voir la parade. 

On peut juger il ce vandale était étonné et fiché 
d'avoir un fils plein d'efprit , de grâces , de po& 
teiTe , et d'envie de plaire , qui cherchait à s'iflt 
truire , et qui refait de la mufique et des vers. 
Voyait-il un livre dans les mains du prince héré. 
ditaire , il le jetait ?u feu ; le prince jouait-il de 
la flûte, le père caffait la flûte; et quelquefois 
traitait fon alttfle royale comme il traitait kl 
femmes et les prédicans à la parade» 

Le prince y laiTé de toutes les attentions que 
fon père avait pour lui y réfolut un beau matin, 
en 1730 , de s'enfuir, fans bien favotr encore 
s'il irait e-, Angleterre ou en Fiance. L'économie 
paternelle ne le mettait pas à portée de voyager 



HISTORIQUE. 297 

£>mme le fils d'un fermier - général , ou d'un 
rchand anglais : il emprunta quelques centai. 

de ducats. 

lieux jeunes gens fort aimables, Kat et Keit, 

evaient l'accompagner > liât était le fils unique 

'un brave officier-général ; Keit était gendre de 

même baronne de ****, à qui il en avaU 

é dix mille écus pour faire ôqs enfans. Le 

et l'heure étaient déterminés , le père fut 

irraé de tout; on arrêta en même temps le 

e et fes deux compagnons de voyage. 

i,e roi crut d'abord que la princefle GuiDemwi 

te, qui a depuis époufé le prince margrave de 

mriitb , était du complot ; et comme il était 

cpéditif en fait de juftice , il la jeta à coups de 

eds par une fenêtre qui s'ouvrait jufqu'au plan- 

La reine-mère qui fe trouva à cette expédi- 

r dans le temps que Guilltminc fa fille allait 

ire le faut, la retint à peine par fes juppes ; il 

ta à la princefTe une contufion au-deffous du 

on gauche , qu'elle a confervée toute fa vie, 

ne une marque des fentimens paternels. 
Le prince fut enfermé à Cuftrin dans une efpèce 
cachot. 

il y était depuis quelques femainea , lorfqu'un 

ur un vieil officier , fuivi de quatre grenadiers , 

itra dans la chambre,, fondant en larmes. Fréde. 

ne douta pas qu'on ne vint lui couper le cou* 

lais l'officier , toujours pleurant, le fit prendre 

les quatre grenadiers qui le placèrent à la 

être et qui lui tinrent la tête, tandis qu'on 

>upait celle de fon ami Kat , fur un échafaud 
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ùtcWi immédiatement fous la croifée. Il tendit * 
la main à luit et s'évanouit. Le père était préfent ' 
à ce fpeccade. 

Quant à luit, l'autre confident, il s'enfiâ 
en Hollande; le roi dépêcha des foldats pour le 
prendre. Il ne fut manqué que d'une minute , et 
s'embarqua pour le Portugal , où il demeura jat 
qu'a la mort du clément Frédéric - Guillaume. 

Le roi n'en voulait pas demeurer la. Son det 
fcin était de faire couper la tête à Ton fils. Il cou- 
fi-iétait qu'il avait trois autres garçons, dont 
aucun ne refait des vers, et que c'était affez pour 
la grandeur de la PrufTe. Les mefures étaient 
déjà prifes pour faire condamner le prince royal 
à la mort , comme l'avait été le czaiovitz fils aîné 
du czar Pierre„I. 

11 ne parait pas bien décidé par les lois divines 
et humaines , qu'un jeune homme doive avoir le 
cou coupé pour avoir vouhj voyager ; mais le roi 
aurait trouvé à Berlin des juges auiïi habiles que 
ceux de Ruiïie. En tout cas fon autorité pater- 
nelle aurait fuffi. L'empereur Charles VI , qui 
prétendait que le prince royal, comme prince de 
l'empire, ne pouvait être jugé à mort que dans 
une diète, envoya le comte de Sekendorfau père, 
pour lui faire les plus férieufes remontrances. 

Au bout de dix-huit mois, les follicitasions de 
l'empereur et les larmes de la reine de Prùffe 
obtinrent la liberté du prince héréditaire , qui fe 
mit à faire des vers et de la mu fi que plus que 
jamais. Il lifait Lribntiz et même fFoff, qu'il 
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>elait un compilateur de fatras j et il donnait 
tant qu'il pouvait dans toutes les fciences à la fois. 

Ce prince voulut à Ton avènement à la cou- 
ronne viliter toutes les frontières de Tes Etats. 
Son défir de voir les troupes françaifes, et 
l'aller incognito à Strasbourg et à Paris, lui 
Et entreprendre le voyage de Strasbourg, fous 
le^riom de comte du Four j mais ayant été 
reconnu par un foldat qui avait fervi dans les 
irpiées de fon père , il retourna à Clèves. 

Plus d'un curieux a confervé dans fon porte- 
feuille une lettre en profe et en vers , dans Te 
goût de Cbapeffe , écrite par ce prince fur ce 
royage de Strasbourg. L'étude de la langue et 
le la poéfie françaife, celle de la muGque ita- 
îenne , de la philofophie et de l'hiftoire avaient 
ait fa confolation dans les chagrins qu'il avait 

uyés pendant fa jeunefle. Cette lettre eft un 

onument fingulier d'un homme qui a gagné 
epuis tant de batailles: elle eft écrite avec 
race et légèreté; en voici quelques morceaux. 

tt Je viens de faire un voyage entremêlé 
, d'aventures finguiières , quelquefois fâcheufas 
, et fouvent plaifantes. Vous favez que j'étais 
, parti pour Bruxelles , afin de revoir une fœur 
, que j'aime autant que je l'eftime. Chemin 
> fefant , Al§proti et moi , nous confultions la 
f carte géographique pour régler notre retour 
, par Véfel Strasbourg ne nous détournait pas 
, beaucoup ; nous choisîmes cette route par 
, préférence ; l'incognito fut réfolu ; enfin tout 
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„ arrangé et concerté au mieux , nous crûmes 
» aller en trois jouis à Strasbourg. 

„ Mais le ciel qui de tout difpofc, 
j, Kégla différemment la chofe. 
53 Avec des courfiers efflanqués , 
, 3 Kn droite ligne ilîus de Koflînante , 
„ Des payfans en portillons mafqués, 
„ No* carrolfcs cent fo*»s dans la route accrochés, 
„ Nous allions gravement d'une allure indolente. " 

On dit qu'il écrivait tous les jours de ces lettres 
agréables au courant de la plume. Mais il venait 
de compofer un ouvrage bien plus férieux et plus 
digne d'un grand prince: c'était la réfutation de 
Machiavel, li l'avait envoyé à M. de Voltairt 
pour le faire imprimer; il lui donna rendez- vous 
dans un petifchâteau , appelé Meufe , aupièsde 
Clèves. Ceiui-ci lui dit : " Sire, fi j'avais été 
„ AlacbidVtl^ et fi j'uvais eu quelque accès 
„ auprès d'un j^une roi , la première chofe 
„ que j'aurais faite, ai;. .lit é:é de lui confeillct 
„ d'écrire contre moi. " D^puis.ce temps, les 
bontés du monarque prufli ;n redoublèrent pour 
l'homme de lettres fr~ n^ais , qui alla lui faire 
fa cour à Berlin fur la fin de 1740, avant que 
le roi fe préparât à entrer en Siléfie. 

Alors le cardinal de Fleuri lui prodigua les 
cajole tics les plus iiatteufes , dont il ne parait 
pas que no're voyageur fût la dupe. Voici for 
cette matière une anecdote bien fingu'ière, et 
qui pourrait jeter un gra r d jour fur l'h.iloire de 
ce fiècle. Le cardinal écrivit à M. de Voiture, 
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le 14 novembre 1740 , une grande lettre often- 
Gble dont j'ai co i ie ; on y trouve ces propres 
mots : * 

<c La corruption eft fi générale , et la borne foi 
n eft û indécemment bihnie de cous les cœurs 
» dans ce malheureux fié ;le, que fi on ne fe tenait 
9 pas bitn fe^me djns les mo ifs fupérieurs qui 
» nous obligent à ne point nous en départir , on 
ferait quelquefois tenté d'y manquer dans de 
â certaines ocça{k-ns. Mais le roi mon maître fait 
,j voir du moins qu'il ne fe croit point en -droit 
à d'avoir de cette efpèçe de répréfailles ; et dans 
le moment de la mort de l'empereur , il affura 
n M,, le pince de Lichtenfïeïn qu'il garderait 
b fideîLmcnt tous fes engxg^mens. ° 

Ce n'cft point à moi d'examiner comment après 

? telle lettre on put en 1 741 entrée rendre de 

•uiller la fi le et l'héritière de l'empereur 

vtlet VI. Ou le cardinal de Fleuri changea 

tvis , ou cette guerre fe fit malgré lui. Mon 

cunt lire ne regarde point la politique, à 

agueHe ]z fuis abfoîument étnnger; mais en- 

lité de litté ateur , je ne puis diifimuler ma 

prife, de voir un homme de cour et m 

.••émLien dire qu on fe tient ferme dans de* 

no* if* qui obligent à ne fe point départir de ces 

tifs\ i\u on ferait tenté de manquer à ces motifs % 

ft qn'.on cji en droit d'avoir de ces efpèces de reprè- 

Gaffes. V i'à bien des foutes contre la langue en 

jeu de mots. 

yuoi qu'il en foit,, je vois très ^clairement 
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On bien, fi vous voulez encore r 
àinfi qu'une abeille au matin 
Va fucer les pleurs de l'aurore 
Ou fur l'abûnthe ou fur le total fc 
Toujours travaille et toujours caufe , 
"t vous pétrit fon- miel divin 
gratte -eus et de la rofe; . 

luffitôt il travailla à ft Mérope. £a tragédie 

irope , première pièce profane qui réuffit fam 

turs d'une paflîon amoureufe 9 et qui- fit à 

e auteur plus d'honneur qu'il m'en tfp&aît, 

: repréfentée le 20" février 174). Je ne puh 

ix faire connaître ce qui fe paffâ defingtsHer fut 

te tragédie , qu'en rapportant la lettre qu'if 

rivit, le 4 avril fui van t> àfon ami M. à y Aîgutberr$ 

i était à Touloufe. 

a La Mérope n'eft pas encore imprimée : jr 
doute qu'elle réufliffe à la lecture autant qu'à* 
ht repréfentation. Ce n'eft point moi qui ai 
fait la pièce ; c'eft mademoifelle Bumefnih 
Que dites - vous d'une actrice qui fait pleurer 
pendant trois actes de fuite? Le public a pri* 
on peu le change : il a mis fur mon compte- 
une partie du piaifir extrême que lui ont fait 
les acteurs. La fédoctfcn * été au point que- 
lé parterre a demandé à grands cris à me 
voir.' On ra'eft venu prendre dans une cache' 
où je m'étais tapi ; on m'a mt;ne> de force' 
dans la loge ( e ) de madame la maréchale de 

e) C'eft de- là qu'eft venue la mode ridicule de crier 
utcur, l'auteur, quand une' pièce bonite o* maovatfr 
iflît à la prennère repTéfentation* 

T. 69. Mélanges littér. T. IL C <F 
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» ViUars % où était Ta belle -fille. Le parte 
» était fou : il a crié à la ducheffe de ViBarsto 
» me baifer; et il a tant fait de bruit qu 

n a été obligée d'en pafler par -là', par Po 
h de fa belle, mère. J'ai été baifi publiai ; 
* comme Alain Cbartitr par la prîncefle 
33 rite d'Ecofle'; mais il dormait et j 
33 éveillé. Cette faveur populaire , qui proi 
33 ment paflera bientôt , m'a un peu confolé de 
3> petite perfécution de Boyer , ancien évéque 
3, Mirepoix , toujours plus théatin qu'évè 
33 L'académie , le roi et le public m'avaient détigoé 
33 peur fuccéder au cardinal de Fleuri parmi kl 
33 quarante. Boyer n'a pas voulu ; et il a trouvé i 
33 la fin , après deux mois et demi , un prélat pour 
33 remplir la place d'un prélat , ftlonles canonide 
33 l'Eglife. (/) Je n'ai pas l'honneur d'être prêtre; 
33 je crois qu'il convient à un profane comme moi 
,3 de renoncer à l'académie. 

,3 Les lettres ne font pas extrêmement favori 
33 fées. Le théatin m'a dit que l'éloquence expt 
33 rait; qu'il avait en vain voulu la reffufdw 
33 par fes fermons ; que perfonne ne l'avait 
33 fécondé. 11 voulait dire , écouté. 

33 On vient d? mettre à la baftille l'abbé Le*gU% 
pour avoir publié des mémoires déjà très -coq» 
nus qui fervent de fupplément à ftûftoire de 
notre célèbre de Tbou. L'infatigable et niai 
heureux Lenglé rendait un fignalé fervice aux 
bons citoyens et aux amateurs des recherches 

(/) Je trouve une lettre, du 3 mars 1743* de M. Parafe» 
vêque de Narbonne, a,ui ft défillt en fkvém etM.il 

} oltâircè 
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hiftoriflues. il méritait: des récompenfes ; on 
l'cmprifonne cruellement à l'âge de foixantc£ 
tic ans. Cela eft tyrannique. 

Tnfire mine , Melibae , p iros $ font ordine vittim 

Madame' du Cbâteht vous fait fes cômplf- 
sns. Elle marie fa fille à AI. le duc de Monté* 
i o, politain, au grand nez, à la taille epur te f 
e maigre et noire , à la poitrine enfoncée. 
ai ejt ici , et va nous enlever une franqaife aux 
joues rebondies. ValeetMeuma" VOLTAIRE. 
. Le cardinal de Fleuri était mort le 29 janvier 
'4)* âgé de quatre-vingt-dix ans; jamais perfonne 
:ait parvenu plus tard au miniftère , et jamais 
aiftre n'avait gardé fa place plus long-temps. 
Il commença fa fortune , à l'âge de foixante et 
eize ans , par être roi de France , et le fut jufqu'i 
irt fans contradiction. Affectant toujours Ift 
us grande modeftie , n'amaffant aucun bieà 9 
ayant aucun faite , et fe bornant uniquement £ 
, Il lailTa la réputation dhm efprh fin et 
oie , plutôt que d'un génie , et pafla pour 
»ir mieux connu la cour que l'Europe* 
de Voltaire l'avait beaucoup vu chez madame 
la maréchale de ViUars $ quand il n'était qu'ancien; 
êque de la petite vilaine ville de Fréjut , dont 
u s'était toujours intitulé ivêqui par tiudign** 
tion divine , comme on Hfiut dans quelques» 
met de fes lettres. Fréjut était une très-laid*- 
femme qu'il avait répudiée le plutôt qu'il ivait 
pu. Le maréchal de VU/eroi, qui ne {avait 
p*s que L'évéque avait été long, temps l'amant 

Ce » 
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de la maréchale fa femme» le fit- 
Louis XI V, précepteur de Louis XV * 
teur il devint premier rainiftre, . et i 
de contribuer à l'exil du maréchal fou b 
C'était , à l'ingratitude près , un afli n n< 
mais comme il n'avait aucun talent» H é 
tous ceux qui en avaient dans quelque j e 
que ce pût être. 

Plufieurs académiciens voulurent que Panta 
de Mahomet eût fa place à l'académie ftançûfe; 
on demanda au fouper du roi qui prononcerait 
l'oraifon funèbre du cardinal à l'académie ; le roi 
répondit que ce ferait Voltaire. SamalbcfTe, h 
duchefle de Cbâteau-roux , le voulait ;. mai* ai 
vieil imbécille , précepteur du dauphin , autrefiÉ 
théatin , et depuis évêque de Mirepoix, nommé 
Boyer , fe chargea par principe de confidence de 
féconder la haine des ennemis de M. de Voltaire» 
Ce Boyer avait la feuille des bénéfice*.. Le roi U 
abandonnait toutes les affaires du clergé. Il traita 
celle-ci comme un point de difeipline eccléfiafi» 
que ; il repréfenta que c'était offienfer dieu, qu'an 
profane comme M. de Voltaire fuccédât à u 
cardinal. 

Le prêtre enfin l'emporta fur 1» maîtrefle, et 
M. de Voltuire n'eut point cette place donc il ne fe 
fouciait guère. U aimait à fe rappeler cette aven- 
ture , qui fait voir les petiteffes de ceux qu'on 
appelle grands , et qui marque combien lea baga- 
telles font quelquefois importantes pour eux. 

Cependant les affaires publiques n'allaient pal 
mieux depuis la mort du cardinal , que dans ta 
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: dernières années ; la maifon d'Autriche 
liffait de fa cendre ; la France était preffée par 
et par l'Angleterre, il ne nous reftait alors 
re reflburce que dans le rei de Prufle, qui 
avait entraînés dans là guerre r et qui nous 
tonnés- 
1 d'envoyer fecrétementrAL de VoU 

►c&erce monarque pour fonder fts intentions, . 
voir s'il ne ferait pa^ d'humeur à prévenir les 
s qui devaient tomber tôt ou tard de Vienne 
ui , après avoir tombé fur nous ; et s'il ne vou* 
I leus prêter cent mille hommeçdansl'oc» 
>our mieux aflurer fa SUéfie. Cette idée était 
ns latétedeM.d»£f'afc/ï£ft etdeoadfc» 
Uatiroux. Le roi l'adopta; etftt.Afftê- 
utre des affaires étrangère», fut chargé de 
r le départ de M. de Volum* , et des détail* 
tefpondance. Il fallait un prétexte ; on prit 
de cette querelle avec l'ancien évéque de 
x Le roi approuva cet expédient y M. (te 
1 aire écrivit au foi dç Profle , qu'il ne pouvait 
tenir aux perfécutidns de œ tkéatrar, et qu'il 
réfugier auprès d'un roi philofophe; loin 
feriez d'un bigot. Comme oe prélat lignait 
f ancien éttiq: (h Mireftdx en abrégé , 
q î écriture était arTez incorrecte ; on lifait 
ivéq. de Mérepoix au lieu de Vanekn. Ce 
fujet de pîaifanteiie ,■ et jamais négociation. 
9 : plus gaie.' 

-Le roi de Pruflb-qui n'y allait pas de main 
orte, quand il fallait' frapper fur les moines et 
r les prélats* de cour , répondit avec un déluge 
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de railleries fur fane de Jiirefnx , et p 

M. de Voltaire de venir. 

M. de Voltaire eut grand foin de fai lire 
fes lettres et les réponfes ; Tévéque en fut inro 
il alla fe plaindre à Louis JÇ V de ce que 
Voltaire le fefait , difait.il , pajjer 
dans les cours étrangères. Le roi. m 
que c'était une cbofe dont ou était c tmu f 
et qu'il ne fallait pas qu'il y prit j d*. 

Ce qu'il y eut de plus fingulier, c'< {n'A fil 
lut mettre madame du Cbàtelet de la confidence; 
elle ne voulait point , à quelque prix que ce fut, 
que M. de Voltaire la quittât pour le roi 4(9 Prufle; 
elle ne trouvait rien de fi lâche et de fifihnnifrrth 
dans le monde , que de fe réparer d'une ftawas 
peur aller chercher un monarque. Elle aurait (Ut 
un vacarme horrible* On convint , pour l'apafla» 
qu'elle entrerait dans le myftère , et que letktni 
paieraient par fes maint. 

M. de Voltaire s'arrêta quelque tempt « 
Hollande , pendant que le roi de Prufle oootiil 
d'un bout à l'autre de fes Etats pour taire de» 
revues. Ce féjour à la Haye ae fut paiiœgk. 
M. de Voltaire logeait dans le palais delà fWUl 
cour, qui appartenait alors an roi de Prufle* fP 
fes partages avec la maifon d'Orange. So* envoyé, 
le jeune comte de Podevils, amoureux et aiâé 
de la femme d'un des principaux membres i$ 
l'Ëtut, attrapait par les bontéa. de cette daao* 
des c. pies des ré (blutions fecrètes de leur* .hautes 
puiffuncts , très-mal intentionnées contre floutr 
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de Voltaire envoyait ces copies à la cour, 

S i fervicè était très - agréable. ' 

■ yuand it arriva à Berlin, le roi te logea chez Iuî, 

e il avait fait dans fes'précédsns voyage*. Il 

t à Poftdam la vie qu'il a toujours menée 

fon avènement au trône; cette vie mérite 

t petits détails. Il fe levait à cinq heure* 

in en été et à fix en hiver. Si vous voulez 

émonies royales de ce lever ; quelles 

t ies grandes et les petites entrées ; quelles 

it les fonctions de fon grand-aumônier , de 

g i - chambellan , de fon premier gentil* - 

de la chambre , de fes huiffîers, jevtmtf 

irai qu'un laquais venait alhnner fon -feu , 

fier et le rafer , encore Yhabillait-il prefque 

iéul. Sa chambre était aflez belle; une riche 

trade d'argent , ornée de petits amours très* 

1 fculptés , femblait former l'eftrade d'un lit 

on voyait les rideaux ; mais derrière les ri. 

.i était, au lieu de lit, une bibliothèque; et 

t au lit du roi , c'était on grabat de fangle 

3 un matelas , caché par un paçavent, Afarc- 

rile et Julien, fes deux apôtres, et les plus 

lias hommes du ftoïcifiae* n'étaient pas plu* 

couchés, 
l^uand fa majefté était habillée et bottée r (on 
mier minière arrivait avec une greffe liaffe de 
k "s fous le bras. Ce premier miniftre était un 
is qui logeait au fécond étage dans la maifon 
Pcderfdoff , foldat devenu valet-de-chambre 
favori , et qui avait autrefois fcrvi le soi dan» 
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le château de Cuftrin ; les fecrëtaires rfE« 
envoyaient toutes leurs dépêches au commit à 
roi. Il en apportait l'extrait. Le roi fefak mû. 
tre les réponfes à la marge en deux mou 
Toutes les affaires du royaume s'expédiait* 
aiofi en une heure. Ra ement les fecrétiim 
d'Etat, les minilires en charge l'abordaient;! 
y en a même à qui il n'a jamais parié. Le ni 
fon père avait mis un tel ordre dans les finan- 
ces , tout s'exécutait fi milita ; rement , f obéit 
fance était fi aveugle , que quatie cents lieues 
de pays étaient gou/ernées comme une abbayft 

Vers les onze heures , le roi en botte fefik 
dans fon jardin la revue de fon régiment des g» 
des , et à la même heure tous les colonels (S 
fefaient autant dans toutes les provinces. La 
princes ft s frères r les officiera généraux f un « 
deux chambellans mangeaient à fa table v qui état 
auffi bonne qu'elle pouvait l'être dans un ptfi 
où il n'y a ni gibier , ni viande de boucherie 
paiïabie , ni uns poularde, et où il faut tirer k 
froment de /VHgdeboi.rg. 

Après le repas il fe retirait feul dans fon cabi- 
net, et fefair de* vers juftju à cinq ou fix heures. 
En fuite venait un jeune homme nommé Darget, 
ci-devant fecrétaire de Vufcry envoyé de F-ance, 
qui ftfait la lecture; un petit concert commen- 
qat a fept ht-ures , le roi y jouait de la flûte aoffi 
bien que le meilleur artiite. I.e* concertans txé- 
cu.aient 'ou vent de fes con.pr.fiti<;ns r car il- n'y 
av it aikun art qu'il ne cultivât; et il n'eût 
pas eiluyc chez les Grecs la mortification qu'eut 

bpaminondas 



mondas , d'avouer qu'il ne Avait pas h 

|$j on ne parla en aucun lieu du monde 

tant de liberté de toutes les fuperftitions 

nés ; et jamais elles* ne furent traitées 

I plaifanterie et -de mépris \ que dans 

jgïb du roi.de Prufie. Dieu était refpecté; 

cous ceux qui avaient trompé les hommes 

nom n'étaient pas épargnés. Il n'entrait 

ians le palais ni femmes ni prêtres ; en un 

» Frédéric vivait fans cour, fans confcil et 

te. 

iques juges de provinces voulurent faire 

ne fais quel pauvre payfan , accutë 

, prêtre d'une intrigue galante avec fon 

le. On n'exécutait perfonne fans que le roi 

confirmé la fentence : loi très-humaine qui 

p que en Angleterre et dans d'autres pays. 

ideric écrivit au bas de la fentence, qu'il dqn. 

es Etats liberté de confcience et de ...•••' . 

un prêtre d'auprès de Stétin , très-fcandalifé 

cette indulgence , gliiïa dans un fermon fur 

)de , quelques trait» qui pouvaient regarder 

roi fon maître; il fit venir ce miniftre de 

ge à Poftdam en le citant au confiftoire, 

qu'il n'y eût à fa cour pas plus de confiftoire 

méfie. Le pauvre homme fut amené ; le 

it une robe et un rabat de prédicant; $Ar* 

, l'auteur des Lettres juives, et un baron 

rolnitty qui avait changé trois ou quatre fois 

religion , fe revêtirent du même habit : on 

t un tome du dictipnnaire de BayU fur une 

T. 69. Mélanges littér. T. II. D d 
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table en guife d'évangile , et le «oapabb fit 
introduit par deux grenadiers* devant «i troa 
miniftres du Seigneur. Mon frère, loi dit te roi, 
je vous demande au nom de dieu fur qfletffifaé 
tous avez prêché? Sur Hérode qui fitttt4to* 
les petits enfans, répondit le bon îiottme*- Jk 
vous demande, ajouta le roi, fi citait Eér$à 
premier du nom ; car vous deVez^finttfcr qui 
y en a eu plufieurs? Le prêtre de Village rit 
fut que répondre. Comment, dit îlerôii vto 
ofez prêcher fur un Hérode, et voiu'4gnm* 
quelle était fa famille ? vous êtes indigne fe Ûfc 
miniftère. Nous vous pardonnons pour cCttt fbû; 
mais fâchez que nous vous excommuniera**, fi 
jamais vous prêchez quelqu'un fans le cotttafat 
Alors on lui délivra la fentence et ftra pardoif 
on figna trois noms ridicules inventes à plaifir. 
Nous allons demain à Berlin, ajouta le roi; no» 
demanderons grâce pour vous à nos frères, ne 
manquez pas de nous venir parier. Le prêt* 
alla dans Berlin chercher les trois tntôftret; <* 
fe moqua de lui. 

Frédéric gouvernait l'Egiife ataffi llefpotiq* 
ment que l'Etat ; c'était lui qui profctonqaft kl 
divorces , quand un mari et une femme Votalaifltt 
fe marier ailleurs. Un minrftre lui ctfti tin jrtr 
l'ancien teftament , au fujet d'un tiet»s4îvocd#i 
Moïfe, lui dit-il , menait fes Juift tomme 11 vé* 
lait, et moi je gouverne mes Priffiitifie torts* 
je Pentends. 

La plus grande économie préfidait dans-Pod 
dam à tous fes goûts ; fa table, et <dlt * 
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$ officiers et de fes domefiiques, étaient ré- 

ées à trente-trois écus par jour , indépendant- 

ît du vin; et au lieu que chez les autres 

4 ce font des officiers de la couronne qui fe 

îient de cette dépenfe , c'était fon valet-de- 

mbre Federfdorff qui était à la fois fon -grand* 

re-d'hôtel , fon grand-échanfon , et Ion grand. 

îetier. 

ependant quand il allaita Berlin, il y étalait 
grande magnificence dans les jours d'appa- 
£ l: c'était un très-bsau fpectacle pour tes 
mmes vains ; c'eft-à-dire pour prefque tout le 
nde, de le voir à table entouré de vingt prin- 
1 de l'Empire, fervi dans la plus belle vaHTeUe 
x de l'Europe, et trente-deux pages et autant 
i jeunes heiduques , fuperbement parés, por- 
ta de grands plats d'or maffif. Les grands- officiers 
• aiffaient alors ; mais hors de-là on ne les con- 
1 [Tait point. 

On allait après dîné à l'opéra dans cette grande 
fallede trois cents pieds de long, qu'un de fes 
chambellans 9 nommé Khobertof^ avait bâti fans 
architecte. Les plus belles vont, les meilleurs 
danfeurs étaient à fes gages ; la Barbàrini danfeit 
alors fur fon théâtre ; cteft elle qui depuis époiifir 
le fils de fort chancelier. Le roi avait fait enlever 
à Venife cette danfeufe par des fotdats , qui l'ame- 
nèrent par Vienne même jufqu'à Berlin. Il lui 
•donnait trente-deux mille livres d'appointemertt. 
Son poète italien , à qui il fefait mettre les opéra 
en v.rs dont lui-même -fefait toujours le pltQ* 
n'avait que douze cents livres de gages* £n un mot, 

Dd 2 
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la Barbarini touchait à die feule plus que trois 
miniftres d'Etat enfemble. Pour le poète italien, 
il fe paya un jour par fes mains ; il découvrit dam 
une chapelle du premier roi de Pruffe, de vieui g* 
Ions dont elle était ornée. Le roi, qui jamais' ne hé» 
quenta de chapelles, dit qu'il ne perdait rien. Cette 
indulgence ne s'étendait pas fur le militaire ; il y 
avait dans les prifons de Spandao un vieux gentil- 
homme de Franche-Comté, haut de fut pieds, qac 
le feu roi avait fait enlever pour (a belle taiOe; on 
lui avait promis une place de chambellan , et on 
lui en donna une de foldat. Ce pauvre homme dé- 
ferta bientôt avec quelques-uns de fes camarade* 
11 fut faifi et ramené devant le feu roi , auquel 3 
eut la naïveté de dite qu'il ne fe repentait quek 
n'avoir pas tui un tyran comme lui. On lui coup 
pour réponfe le nez et les oreilles ; il pafla par les 
baguettes trente-fix fois , après quoi il alla traîner 
la brouette à Spandau. Il la traînait encore , quand 
M. de Valory, envoyé de France , prefla M. de 
Voltaire de demander fa grâce au très-clément 
fils du très.dur Frédéric Guillaume. 

Sa majeité fe piaifait à dire que c'était pov 
M. de Voltaire qu'il fefait jouer la clemtn%* ë 
Tito , opéra plein de beautés , du célèbre MetajU- 
fo , mis en mufique par le roi lui-même, aidé de 
fon compofiteur. M. de Voltaire prit ton temps 
pour recommander à fes bontés ce pauvre fane* 
comtois , fans oreilles et fans nez ; et lui détacbi 
cette femonce. 

Génie univerfel, ame fenfible et ferme, 

Quoi ! lorfque vous régnez il eft des malheureux! 
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Aux tourmens d'un coupable il vous faut mettre unterrae, 
Et n'en mettre jamais à vos foins généreux. 

Voyez autour de vous les prières tremblantes, 
Filles du repentir , maîtrefles des grands cœurs , 
S'étonner d'arrofer de larmes impuiffjntes 
Les mains qui de la terre ont dû fécher les pleurs* 
Ah! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce fpectacie brillant où triomphe Titus ? 
Pour achever 1a fête, égalez fa clémence, 
Et l'imitez en tout» ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte ; mais on a le 
privilège de dire ee qu'on veut en vers. Le roi 
promit quelque adouci (Te ment; et même plufieurs 
mois après, il eut la bonté de mettre le gentil» 
homme dont il s'agiffaic dans une maifon de 
charité. 

Au milieu des fêtes , des opéra , des fouper?, 
la négociation fecrète avançait ; le roi trouvait 
bon que M. de Voltaire lui parlât de tout , ejt ti 
entremêlait fouvent des queftions fur la France et 
fur l'Autriche, à propos de l'Enéide et de Tke- 
Live. La converfation s'animait quelquefois ; le 
roi s'échauffait, et difait que tant que notre cour 
frapperait à toutes les portes pour obtenir la 
paix , il ne s'aviferait pas de fe battre pour elle» 
M. de Voltaire envoyait de fa chambre à Pap* 
par te ment du roi fes réflexions fur un papier à 
mi-marge ; le roi répondait fur une colonne à 
fes hardieffes. M. de Voltaire a encore ce 
papier où il difait au rot: Doutez- vous que la 
maifon d'Autriche ne vous redemande la SiléCe 
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à la première occalion? Voici la réponfe en 

marge. 

lis feront reçus biribi, 
A la façon de barbari mon ami* 

Cette négociation d'une efpèce nouvelle, finit 
par un difcours que le roi tint à AL de Voltaire , 
dans un de fes mouvemens de vivacité contre le 
roi d'Angleterre fon cher oncle. Ces deux rois ne 
s'aimaient pas ; celui de Prufle difeit : George efi 
fonde de Frédéric i mais George ne Vtft pas du 
roi de Prvjfe. Enfin il dit : Que la France déclare 
la guerre à l'Angleterre et je marc te. M. de 
Voltaire n'en voulait pas davantage ; il retourna 
vite à la cour de France et rendit compte de Ton 
voyage II donna au miniftère français l'e fp érance 
qu'on lui avait donnée à Berlin; elle ne fut point 
trompeufe ; et le printemps fuivant le roi de Profle 
fie en effet un nouveau traité avec le roi de France. 
Il s'avança en Bohème avec cent mille hommes, 
tandis que les Autrichiens étaient en Al face. 

Voici quelle fut la récompenfe de ce fervke. 
La duchefle de Château-roux fut fâchée que la 
négociation n'eût pas pafle immédiatement par 
elle. 11 lui avait pris envie de chaffer Mi Amelot 
parce qu'il était bègue , et que ce petit défaut lui 
déplaifait ; elle h aidait de plus ce miniftre parce 
qu'il était gouverné par M. de Aîaurepas. Il rut 
renvoyé au bout de huit jours , et M. de Voltaire 
fut enveloppé dans fa difgrace. 

Le fameux comte de Bonne val devenu bâcha 
turc , et iju'il avait vu autrefois chez le grand- 
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de- Vendôme y lui écrivait alors de Coeftaru 
î , et fut en correfpondance avec lui pendant 
1e temps. On n'a trouvé de ce commerce 
aire qu'un feul fragment que nous tranfcri- 

ggun faint , avant moi , n'avait été livré à la 
éftkm do prince Eugène» Je Tentais qu'il y 
mneeTpèce de ridicule k me faire circoncire ; 

on m'aflura bientôt qu'on m'épargnerait 
«opération en faveur de mon âge. Le ridicule 
hanger de religion ne laiflait pas encore de 
réter ; il eft vrai que j'ai toujours penfé qu'il- 
jrt indifférent à dieu qu'on (bit rnufulmn r 

étien , ou juif, ou guèbre : j'ai toujours eu. 
e point l'opinion du duc d'OrHkns régent * 
lues de Fendante , de mon cher marquis de 

e 9 de l'abbé de Cbaulieu, et de tous 1er 

tes gens avec qui j'ai pafle ma vie. Je. 

rien que le prince Eugène penfait cornm* 
t et qu'il en aurait fait autant à ma place* 
iit fallait perdre ma tête, oula couvrit d'un- 
m. Je confiai ma perplexité i JUarfr* , <quî 

mon dôme fli que, mon interpréta, eftipie 

avez vu depuis en France avec Saïd 
idi: il m'amena un iman qui étak plus 
jit que les Turcs ne le font d'ordinaire. 
ira me préfenta à lui comme un càthéctK 
e fort irréfolu. Voici ce que ce bon prêtre 
icta en ma préfence ; Lamira le trachiiût 
ançais ; je le conferverai toute ma vie. * 
otre religion eft inconteftahkmcnt là plus 
:nne et la plus pure de l'univers connu ; 
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„ c'eft celle $ Abraham fans aucun mélange*, 
„ et c'eft ce qui eft confirmé dans notre faim 
î3 livre , 011 il eft dit : Abraham était fideEa 
j 3 il n'était ni juif ', ni chrétien, ni idolâtre 
„ Nous ne croyons qu'un feul dieu comme loi; 
„ nous fonimes circoncis comme lui , et nous 
„ ne regardons la Mecque comme une ville fainte, 
„ que parce qu'elle Tétait du temps même il} 

ma'él fils tf Abraham. 

,, Dieu a certainement répandu fes bénédic. 
, 5 tions fur la race à'Ifma'el , puifque fa religion 
„ eft étendue dans prefque toute FA fie et dans 
„ prefque toute l'Afrique, et que la race d'ifaac 
„ n'y a pas pu feulement conferver un pouce 
„ de terrain. 

„ Il eft vrai que notre religion eft peut être 
„ un peu mortifiante pour les fens ; Mahomet 1 
v réprimé la licence que fe donnaient tous les 
„ princes de TA fie , d'avoir un nombre indéter* 
M miné d'époufes. Les princes de la fecte abomi- 
>3 nable des Juifs avaient pouffé cette licence 
» plus loin que les autres: David avait dix huit 
, ? femmes : Salowon , félon les Juifs , en avait 
„ jufqu'à fept cents ; notre prophète réduifit le 
yy nombre à quatre. 

„ H a défendu le vin et les liqueurs fortes, 
n parce qu'elles dérangent l'ame et le corps, 
,3 qu'elles caufent des maladies , des querelles, 
» et qu'il eft bien plus aifé de s'abftenir tout-i- 
„ fait que de fe contenir. 

„ Ce qui rend fur-tout notre religion fainte 
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, et admirable , c'eft qu'elle eft la feule où 
, l'aumône foit de droit étroit. Les autres re'i- 
, gions concilient d'ô f re charitable; mais pour 
, nous , nous l'a* donnons expreffément fous 
, peine de damnation éternelle, 

,, Notre religion eft auift la feule qui défende 
, les jeux de hafard fous les mêmes peines ; 
, et c'eft ce qui p ouve bien la profonde fageffe 
» de Mahomet. Il favait que le jeu rend les 
, hommes incapables de travail , et qu'il trans. 
, forme trop fou vent la fociété en un aflem- 
, blage de dupes et de fripons, etc. 

Il y a ici pli/fîeurs lignes Jt blafpbematoms i 
le nous riojons les copier. On peut les pajfir 
t un turc i mais une main chrétienne ne peut 
Sri transcrire. 

f , Si donc ce chrétien ci-préfent veut abjurer 
„ fa fecte idolâtre , et embraffer celle des victo- 
„ rieux mufulman.1 , il n'a qu'à prononcer devant 
„ moi notre fainte formule , et faire les prières 
, 9 et les ablutions preferites. 

„ Lamira m'ayanc lu cet écrit me dit : Mon- 
n ficur le comte y ces Turcs ne font pas fi fot» 
„ qu'on le dit à Vienne , à Rome et à Pari*. . . • 
y , Je lui répondis que je fentais un mouvement 
„ de grâce turque intérieure , et que ce mouve- 
„ ment confiftait dans la ferme efpérance de don. 
„ ner fur les oreilles au prince Eugène., quand 
„ je commanderais quelques bataillons turcs. 

„ Je prononçai mot à mot , d'après l'iman , 
„ la formule: Alla iiiuaUub Mohammed refont 
„ aUab. Enfuit* on me fit dire la prière qui 
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„ commenct par ces mots : Bettaniyezdam Bato- 
„ baeier J.Uar , au nom de DIEU clément « 
„ mifericordietix , etc. 

„ Cette cérémonie fe fit en préfence de deux 
„ mufulmans qui allèrent fur le champ en 
„ rendre compte au bâcha de Botnie. Pendant 
„ qu'ils fefaient leur melTage, je me fis rafer 11 
„ tète, et l'iman me la couvrit d'un turban, etc. " 

Je pourrais joindre à ce fragment curieux quel- 
ques chanfons du comte bâcha ; mais quoique 
ces couplets fuient fort gais , ils ne font pas fi 
intéreifanr que fa profe. 

Je n'aurai rien à dire de Tannée 1744, finoo 
que mon auteur fut admis dans prtfque toutes les 
académies de l'Europe; et ce qui eft frngulier, 
dnr^«î celle de l\ Cri.'jht. Ti avait fait une étude 
férieufe de la bniïue italienne , témoin une 
lettre de i'éîoqutnt cardinal VaJfîouei 9 qui com- 
mence par ces mots : 

,, J'ai lu ctrdu, toujours avec un nouveau 
„ plaT^r, v-^e lettre italienne belle et favante. 
, f 11 eil difficile de concevoir comment un homme 
„ qui poiïède à fond d'autres langues, a po. 
„ atteindre à "a perfection de celle-ci 



La remarque qui eft dans votre lettre fur les 
eneurs des plus giands-homm.s, vient fort à 
propi-s ; eu ie foîeil a fes taches et fes éclipfes; 
ce!!es-ci font obfervées dans le dernier des 
almanachs ; et, comme vous le penfez très- 
bien, les cciifcïsrs trop févères ont fouve*.t 
t^'foi.i 4uc:'ijus ayons pour eux plus d'indul- 
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gçnce que pour ceux qu'ils reprennent, ffo- 
trière , Virgile , le Tajji et plulieurs autres t 
perdront peu fur une petite et légère faute qui 
cft couverte par mille beautés ; mais les Zotles 
feront toujours ridicules , et ne fauront pas 
diftin guéries périt s du fumier iïEnnius, etc." 
Ce cardinal écrivait, comme on voit, en fian- 
ts prefqu'auili bien qu'en italien, et penfait très- 
licieufement. NosZoïles ne lui échappaient pas» 
Il arriva , estte même année r que Louis XV 
; malade à l'extrémité dans la ville de Metz; on 
x ce temps pour perdre madame de Cbâteau- 
ix. L'évêque de Soiffons Fhz-JamiS , fils du 
tard de Jacques II , regardé comme un faint t 
ulut, en qualité de premier aumônier, conver- 
le roi , et lui déclara qu'il ne lui donnerait ni 
folucion ni communion , sîikne chafTait fa mai* 
iffô , la ducheffe de Laur agitais fa fœur et 
1rs amis. Les deux fœurs partirent , chargées 
l'exécration du peuple de Metz. Ce fut pour 
tte action que le peuple de Paris , auffi fot que 
lui de Metz , donna à Louis XV le furnom de 
?u . aimé : un poli don nommé Vadi imagina ce 
re que les aimanachs prodiguèrent. Quand ce 
ince fe porta bien , il ne voulut être que le 
en -aimé de fa maîtrefle. Ils s'aimèrent plus 
('auparavant. Elle devait rentrer dans fon minif- 
ré. Elle allait partir de Paris pour Verfai'le« t 
and elle mourut, en peo de jours, des fuites 
: la rs^e que fa démiflion lui avait caufée ; elle 
t bk-ntft oubliée. 
il fallait une'maitrefle. Le choix tomba fur la 
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demoifelle Foijfon, fiUe (Tune femme entretc 
et d'un payfan de la Fe.té fout-Jouare, qui t 
amafle quelque chofe à vendre do blé eux i 
preneurs des vivre' ; ce pauvre : < 

en fuite , condamné pouf quelque 
On avait marié fa fille au fow- 
mand , fcigneur d'Etiolé , 
généial le Normand de Tortr*$àem y 
tenait fa mère. La fille était bien 
aimable , remplie de grâces et de ti 
avec du bon fen* et un bon cœur. M. I 
la connaîtrait aflex. Il fut même co 
fon amour. Elle lui avoue qu'elle v t ti 
eu un fecret prefTentiment qu'elle (Sun 
roi, et qu'elle s'était fenti une violente : 
pour lui, fans la tropdémê . Cet 
aurait pu paraîtr* chimérique i« 
était fondée fur ce qu'on l'avait n 
aux chafTes que fefak le roi dans la 
Tournebe'm, l'amant de fa mère, m\ 
de campagne dans le voifiaage. Un ] 
madame d'Etiolt dans une jolie calèche, 
remarquait et lui envoyait fbuvent des i 
La mère ne ceflTait de lui dire qu'elle i 
jolie que M ne de Château-roux; et leb 
Tourncbem s'écriait fouvent : Il fa 
la fille de madame Poiffbnttk un mor 
Enfin , quand elle eut tenu le reî en 
elle difait qu'elle croyait fermement à la 
et elle avait raifon. M. de Foltairtpu i 
mois avec elle à Etiole , pendant que roi tt 
la campagie de 1745. 
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Cela valut à M. de Voltaire des récompenfes 
pi'on n'avait jamais données ni à fes ouvrages ni 
1 fes ferviccs. Il fut jugé digne d'être l'un des 
[uarante membres inutiles de l'académie; il fut 
lommé hiftoriographe de France. 

Il conclut que pour faire la plus petite fortune , 
1 valait mieux dire quatre mots à la maitrefie 
l'un roi v que d'écrire cent volumes. 

Lorfque M. de Voltaire obtint ce brevet d'hit 
ioriegraphe de France, qu'il qualifie de magnifi- 
que bagatelle^ il était déjà connu par fon Hiftoire 
le Charles XII ', dont on a fait tant d'éditions. 
Jette hiftoire fut principalement compofée en 
Angleterre à la campagne, avec M. Fabrice , 
îhambellan de George 2, électeur de Hanovre, 
roi d'Angleterre , qui avait réfidé fept ans auprès 
le Charles XII 9 après la journée de Pultava. 

C'eft ainfi que la Henriade avait été commencée 
k S* Ange , d'après les conventions avec M. de 
Çaumartin. 

Cette hiftoire fut très - louée pour le ftyle , et 
très-critiquée pour les faits incroyables. Mais les 
critiques et les incrédules cefTèrent , lorfque le roi 
Stanislas envoya à l'auteur , par M. le comte de 
Trejfan 9 lieutenant- général, une atteftation au- 
thentique conque en ces termes : " M. de VoU 
„ taire n'a. oublié ni déplacé aucun fait , aucune 
„ circonftince ; tout eft vrai , tout eft dans fon 
„ ordre. Il a parlé fur la Pologne , et fur tous 
„ les événemens qui font arrivés, comme s'il avait 
„ été témoin oculaire. Fait à Commerci, le onze 
„ juillet 17s 9. " 



g2(î COMMENTAIRE 

Dès qirii eut un de ces titres cPhiftoriograpï.e. 
il nj vjulut p^.s que ce titre fût vnin , et qu'oîi 
dit de lui cî eu' un commis du tréfor-royal u.fai 
de Ratine et de fi liteau: Nous n'avons enm 
vu de ces nttjjimrs que leur jignature* Il écria 
la guerre de 1741 , qui était alors dans toute i: 
force, et que vous retrouvez dans le Siècitl 
louis XIV et de Louis XV. (#) 

La cour ordonna des fêtes pour le commenc: 
ment de l'annca 174c , où Ton devait marier \ 
dauphin avec l'infante d'Efpagrte. On voulut de 
balle :s avec de 1?. nvi Tique chantante , et us 
efpèco de comédie quifervit de liaifon aux lin 
]>1. de Voltaire en fut chargé , quoiqu'un ti 
fnectîcle ne fût point de fon goût. Il prit poc 
iv]^. une princefle de Navarre. La pièce eïl écrit 
fivec légèreté. M. de le Vjpr/viière fermier-génê 
rai, mais lettré, y mêla quelques ariettes; 1; 
mu'ique fut compofée par le fameux RameâU 

Madame ù'luqIc obtint alors pour M. de Vol 
jf .i ;'■ e le don gratuit d'une charge de gentiihonuw 
ordinaire de la chambre. C'était un prefent d'en 
viron foixante mille livres; et préfent d'auto 
plus agréable que, peu de temps après , il obtin 
la grâce fingulière de vendre cette place , et d'ei 
conferver le titre , les privilèges et les fonctions 

Feu de perfonnes connaiffent la petit ira 
promptu qu'il fit fur cette grâce qui lui avai 
été accordée, fans qu'il l'eût follicitée. 

(f ) Klle a été imprimée féparément et ridicalentfl 
faliifaée. 
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Mon Henri quatre et ma Zaïre» 

Et mon américaine Alzire 
. Ne m'ont valu jamais un feul regard du roî. 
; . J'avais mille ennemis avec très -peu de gloire; 
< Les honneurs et les biens pleuvent enfin- fur moi* 

Pour une farce de la foire* 

ï/Ifc avait eu cependant long- temps auparavant 
thepenfion du roi de deux mille livres , et une 
ie quinze cents de la reine j mais il n'en follicita 
jimais le payement. 

r L'hiftoire étant devenue un de fes devoirs, 
A commença quelque chofe du Siècle de Louis 
?CIV $ mais il différa de le continuer : il écrivit 
la campagne de 1744, et la mémorable bataille 
Se Fontenoi. Il entra dans tous les détails de 
jette journée intéreflante. On y trouve jufqu'au 
nombre des morts de chaque régiment. Le comte 
VArgenfon, miniitre de la guerre , lui avait com- 
uuniqué les lettres de tous les officiers. Le ma- 
réchal de Noaiilet et le maréchal de Saxe lui 
fraient confié des mémoires. 

Jecrois faire un grand plaifir à ceux qui veulent 
connaître les événemens et les hommes , de 
fcranferire ici la lettre que M. le marquis tfArgen. 
fou , miniitre des affaires étrangères , et frère 
aîné du fecrétaire d'Etat delà guerre, écrivit du 
champ de bataille à M. de Voltaire. 

" Monfieur l'hiftorien, vous aurez dû apprendre 
„ dès mercredi au foir la nouvelle dont vous nous 
„ félicitez tant. Un page partit du champ de ba- 
„ taille le mardi à deux heures et demie pour 
», porter les lettres \ j'apprends qu'il arriva le 
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„ mercredi à cinq heures du foir à Verfailles. Ce 
,, fut un beau fpcctacle, que de voir le roi et le 
„ dauphin écrire fur un tambour, entourés de 
,., vainqueurs et de vaincus , morts , mouranset 
„ prifonnie-s. Voici des anecdotes que j'ai r* 
v marquées. 

„ J'eus l'honneur de rencontrer le roi dimanche 
„ tout près du champ de bataille ; j'arrivai de 
„ Paris au quartier de Qbin. J'appris que le roi 
„ était à la promenade ; je demandai un chevil, 
„ je joignis fa m j lié près d'un lieu d'où l'on 
„ voyait le camp d-wS ennemis ; j'appris pour 11 
„ première fois de fa majefté de quoi il s'agiffait 
5 , tout à l'heure ( à ce qu'on croyait. ) Jamais je 
„ n'ai vu d'homme fi gai de cette aventure qu'était 
., le maître. Nous difeutâmes juftement ce point 
„ hiitorique que vous traitez en quatre lignes» 
„ quels de nos rois avaient gagné les dernières 
„ batailles royales. Je vous affure que le courage 
„ ne fêlait point tort au jugement, ni le jugement 
„ à la mémoire. De-la on alla coucher fur la paille. 
„ 11 n'y a point de nuit de bal plus gaie ; jamais 
„ tant de bons mots. On dormit tout le temps 
„ qui ne fut pas coupé par des courriers, des 
„ graiïins et des aides-de-camp. Le roi chanta 
„ une chanfon qui a beaucoup de couplets et qui 
„ eft f:-rt diùle. Pour le dauphin , il était à la ba- 
„ taille comme à une chalTe de lièvre , et drfait 
?9 pref^ue : quoi ! n'eft-ce que cela ? Un boulet 
„ de canon donna dans la boue et crotta un 
„ liuiîime près du roi. Nos maîtres rirent de 

bon 
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r% bon cœur du barbouillé. Un palfrenier cfomoni 
„ frère a été hleffé à la tête d'une balle de niDuf- 
w qwet ; ce domeftique était derrière la. coax- 
99 pagnie. 

„ Le vrai , le fur , le non-flatteur , c y effi que 
^ c'ett le roi qui a gagné lui-même la bataille par 
„ la volonté, pas fa fermeté. Vous verrez de» rela^ 
„ tions et des détails ;.vous faurez qu'il y a eu une 
w heure terrible où nous vîmes le fécond tome ds 
m D ttingue ; nos français humiliés devant cette: 
„ fermeté anglaifc \ leur fèu roulant qui reffemv 
„ ble à l'enfer , que j avoue qui rend ilupidesles 
„ fpectatsurs les plus oififs - T alors on défcfpéra 
yj de la république. Quelques-uns de nos gêné» 
w raux , qui ont plus de cou race de cœur, que: 
w d'efprit , donnèrent des confeils fort prudent 
„ On envoya des ordres jufqu'à Lille; ondoub'ai 
y, la garde du roi ; on fît emballer, etc. À ceiai 
„ le roi fe moqua de tout et fe porta de la gauche 
„ au centre , demanda le corps de référve et Ife 
„ brave Lovendbal; mais on n'en eut pas befoinv 
„ Un faux corps de réferve donna. C'était lai 
„ même cavalerie qui avait d'abord donné inutu 
clément, la rr.aifon du rot, les carabiniers, ce 
„ qui reftait tranquille des gardes- franqaifcs „ 
„ des irlandais excelîens ,, fur-tout quand ils mar- 
M chent contre des Anglais et Banovrien*.. Votre 
„ ami , M. de Richelieu , eft un vrai Bayard $i 
„ c'eft ? ui qui a donné leconfeil, et qui laexé- 
„ cu*é , de marcher à l'infanterie comme des 
„ chafîeurs, ou comme des fourreurs pêle^mAe;, 
„ la main baillée , le bras raccourci r maître* ,, 

T. 6 9. Mélanges luth. T. IL E * 
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„ valets . cT-'ciers, cavaliers, infanterie toi: 
? , enfuriLîu\ Ccte vivacité franchi fe , dont o: 
,, parle tant , Tien ne lui réf.fte; ce irut l'ailV.ii 
., de dix minutes que de gagner la bataille ave: 
,, cette botte fecrète. Les gros bataillons antr.iâii 
„ tournèrent le dos ; et pour vous le faire couii. 
„ on en a tué quatorze mille, (&) 

„ 11 eft vrai que le canon a eu l'honneur ds 
„ cette afirei fe b<;i;ch.rie : jamais tant de canons. ' 
„ ni fi gir.s, n'ont t : rc -hm une bataille i T éne:J.s • 
„ qu'à celle de Fo : uer.ci ; il y en avait cen:. : 
„ Mcnlïeur, il fen.l, c que ces pauvres ennemis 
„ aient voulu à pkiîir laiiîcr arriver tout ce qui • 
„ leur devait être le plus mal fain , canon de 
„ Douai , genriarm-m , meuf juetaires. 

„ A cette ch:.rgs dernière dont je vou< parlai:, 
„ n'ci'bliez caf une sneccU.te. Tilonfieurle daa- 
„ r riin , par un mouvement naturel , mît l'êpis 
„ à la main de la plus jolie grâce du monde, et 
„ voulait ubfc ;;m£r.t charger ; en le pria de n':n 
„ rien taire. Aptes cc-'a , pour vous dire le nal 
,, comme le iren , j'ai remarqué une habitude 
3 , trop tôt acquife de voir tranquillement furli 
„ chawpdt: butaiîîe des merts nus , des ennemi? 
,. aguniia^s , des pluies fumante?. Four mei 
., j'avou. rni que le cœur me manqua, et qus 
„ j'eus befoin d'un flacon. J'obfervai bien nos 
„ jeunes héros ; je le: trouvai trop indifterens fur 
; , cet article. Je craigr.is par la fuite de leur 
„ longue vie, que léguât vint à augmenter par 
., cette inhu. naine curée. 

h) II manqua en elFi t quatorze mille hommes à l'appe:, 
jsï'àIs il en revint environ iix mille dès le jour même. 
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i* Le triomphe eft la plus belle chofe du monde; 
% les vive le roi ; les chapeaux en l'air au bout 
, dès baïonnettes ; les complimens du maître 
, à fes guerriers *, la vifite des retranchemens , 
, des villages et des redoutes b intactes; la 
, joie, la gloire, latenireile; mais le plancher 
, de tout cela eft du fang humain , dçg lambeaux 
£ de chair humaine. 

* „ Sur la fin du triomphe, le roi m'honora 
, d'une converfation fur la paix ; j'ai dépêché 
„ tles courriers. 

■ - „ Le roi s'eft fort amufé hier à la tranchée ; on 
\ ' a beaucoup tiré fur lui ; il y eft refté trois heures. 

* Je travaillais dans mon cabinet qui eft ma tran- 
i «chéc ; car j'avouerai que je fuis bien reculé de 
î- «on courant par toutes ces djffipations. Je trem- 
, biais de tous les coups que j'entendais tirer. J'ai 
, été avant- hier voir la tranchée en mon petit 
, particulier ; cela n'ett pas fort curieux de jour. 
, -Aujourd'hui nous aurons un Te Deitm fous une 
, tente , avec une falve générale de l'armée > que 
/ le Toi ira voir du mont de la Trinité ; cela fera 
, beau. 

„ J'afTure de mes fefpects madame du Cbàteltt. 
, Adieu , Monfieur. " 

C'eft ce même marquis A'Argenfon que quel- 
(ues courtifans un peu frivoles appelaient tfArgen* 
?on la bête. On voit par cette lettre qu'il était d'un 
sfprit agréable , et que fon cœur était humain. 
2eux qui le connaifiaient voyaient en lui un 
>hilofophe plus qu'un politique, mais fur. tout 
jn excellent citoyen. On en peut juger par fon 

E e z 
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livre intitulé : Confiiérartous fur le gaamr**> 
ment , imprimé en 1 764. chez Mare- Michel Rej, 
Voyez fur-tout le chapitre de la vénalité da 
cburgss. Je ne puis me défendre da pbrifir d'à 
citer quelques palfages. 

„ Il eft étonnant qu'on ait accordé jraa ^pn 
, t ba iv.n générale au livre intitulé: ftfictmmt^ 
„ tique du cardinal de, RicbelifMi BWragc de 
„ quelque pédant eccléfiaftique , efc indigne de 
„ grand génie auquel on l'attribue, ne fift.ct 
„ que pour le chapitre où Ton canon ifela aénsij^ 
„ dts charges. Miférable invention qui a froduit 
„ tout le mal qui eft à redreffer aujourd'hui ,tt par 
„ où les moyens en font devenus fLp&ulbles; cy I 
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il faudrait les revenus de l'Etat pour rembe^rfe 

feulement les piincipaux. officiera qm kmBk 
., le plus. '^ ■ " -., 

Ce paffage important fèmble avoir annoncé de 
loin l'abolition CO de cette honteufe vénalité, 
opérée en 1771» à Tétonnement de toute la Francft 
ijui croyait cette réforme impoflible. J?y décôftf r* 
auili une uniformité de penfee avec M. de Volytirt, 
qui a démontre -.es erreurs abfurdes dont fouuWk 
le libelle fi ridiculement attribué au cardinal i$ 
Richelieu , et qui a lavé la mémoire de cet habile 4 
redoutable mimftre, de la fouillure dont en couvrait 
fon nom en lui imputant cet impertinent; ouvrage. 

Tranfcrivons encore une partie da tableau qpe 
le marquis à- Argot/on fait des malheurs des 
agriculteurs. 

4k A commencer par le roi,, plus an eft grandi 
il) Cette abolition en 1771 n'a été tyDe pROagète» 
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^, y moin* on fc perïuadt aujourd'hui ta 

M itère de la campagne ; ; les fcigneurs des 

andea terres en entendent bien parler quel- 

, lofais ; mais leurs cœurs endurais n'enjt&gent 

jos ce malheur que la dinsnutiou fie leurs 

venus. Ceux qui arrivent des provinces, 

touchés de ce qu'ils ont vu » fophlierit : bientîSt 

J'âbondaoce des délices de la capitale. ït é 

us faut des aines ferais p dts cœuxs tendres 

g r perfévérer dans une ftàté dout /objet 

gabfcntJ* ...'. \ 

mîniûre citoyen avait tou]o*rs eu dis fon 
Ewice une tendre amitié/ppurJVL de Voltaire* 
vit une très^Wide .quantité de lettres de 
et de l'autre v U en. *éj(uke que Je të*4> 
dÉtat employa Paomni* de lettres rfans 
meurs affaires cosjktératyes , pendant lep an* 

s *74i* 174* # *747- c '« ft prohanJcineAt 

fcin pour laquelle nous n'avons aucunç 

de théâtre, de noue awteur pendant le 

. de ces années* 

la /^ou* voyons, pair fies papftrs que Fentreonfe 

^Tune- defcènte en Angleterre j^n 174^ lui, fût 

fiée. Le duc de Richelieu devait commander 

. ée. Le prétendant avait d4jà .gajpé deux 

JttaiUes y et on attendait une révolution^ 'M. de 

Voit aire fut chargé de faire le manifefte. Le 

voici tel que nous Taxons tômvé minuté de la 
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M.ir.:\Jti du r^i à* F* a;: a en faveur du princ: 
C : .ïr.is h Joua' d. 
li l: rjrj-.:*Ti.ne p p i~cc Char. 'et Fhuardaxm 

, d-!.v.-je J;--!« h Orsr.de- Bretagne fans autre 
k , f->-r,' wt 5 ./jc f*r. cr.'-ïM^e, ce toutes fts actions 
„ lui a;.".v,t a. ,;: admiration de l'Europe e: 
., 1rs extrs Jj t^s les véritables anglais, le 
„ rJ cie i*.-.'.:e :* pente -emme eux. Il a cre 
., de !Vi d.vuir dr f^ceu'ir à la fois un prince 
n d : 'jr-e du troc de Tes ancêtres, et une nation 
M t-j^cr-u-.j don: la r!.:* faine part-c rappelle 
n •:.::•. le r.iince C*.\v.\-s F\h : i *rd dans ft patrie. 
;î ]! n'envoie ic duc di R:cie:ien à la tête de 
„ ïcb trou-es, r.-je pree que les anglais les 
n miei.x inte^.ti» rr:-i> ont demandé cet appri: 
„ et il r.e v'",:i:- • rt: : f= : rîer;t que lenomb r edss 
„ trci r, ji c; :'■: . l'.i -.Tir.::, , c; prêt à les retirer dès 
„ oï;o la n::... 1 .-. t'::.*cr?. leur éloî"i»nemenr. Sa 
î5 mrviïi -r, ^r.'rt j- fecours fi jufte à fon 
,, purent, ?.*j : : ls de c2-r dj rcis, à un prince fi 
„ (l'^r.-r du ré., w .- , n j fuit celte démarche auprès 
de la ï^ilnr. j ■:; :,fe , que dans le defTcin et 
da^is TchurarA-e de prxificr par-là TAngleter-e 
et l'F.i-rope -, p!eî.-!e:"'2 2":t convaincu queleféré* 
r il!: nu- prir.c-i td'.;i:ird met fa confiance dans 
leurs bonnes vu!on:is , et qu'il regarde leurs 
„ libertés , le maintien de leurs lois et leur bon- 
„ heur , comme le but de toutes ces entreprifts \ 
„ et qu'enfin , lus ;ius g:ands rois d'Angleterre 
„ font ceux qui , élevas co^me lui dans l'adverfité; 
5, ont mérité l'amour d~ la nation. 

„ C'eic dans ces fcntuuens que le roi fecourc 
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, leur prince , qui eft venu fe $&r' i é!titté leutfc 
'-T- bras ; le fils de celui qui naquiti'hérttiër' légitime 
de trois royaumes ; le guerrier qur, inàlgré fa 
valeur , n'attend que d'eux efc de leurs lois la 
confirmation de fes droit* les ffl&ÏÏCtê* ; ira} 
fié pept jamais avoir dïrîtérBts t#K?lës I6urs , et 
* tt tes vertus enfin ont àttendçfles âmes' tel 
os^revenues contre fe caufe. - : * ' "■ 

Tt efpère qu'une telle occafion réunira deui 
9 tons qui doivent réciproquement s'eftfmer, 
f * ouï font liées naturellement par les bèfofn's 
r: tuels de leur commerce ♦ et tjui doivent 
être ici par les intérêts d'un prince qjtt 
-nérite les vœux de toutes les nations. v .*^ 
„ Le' duc de Richelieu, commandant les tr<fa$ftr 
fe rnajefté le roi de France, adréffe date 
déclaration à tous les fidéltes citoyens des 
+*( royaumes de la Grande-Bretagne, là 
trre de la protection 'confiante du roi fou 
lire. Il vient fe joindre k l'héritier <te 
irt anciens rois, et répandre comme' fui 
n fang pour leur fer vice. " 
On voit par les expreflîons de cette pièce, quelle 
''dans tous les temps PëîKme «t lHriclinatiorï de 
teur pour la nation angltife; et il a toujours 
Gfté dans ces fentimens. 
Ce fut l'infortuné comte dçLaffi qui avait fait 
projet et le plan de cette defcente , laquelle n$ 
rpofnt effectuée. Il était né Irlandais v et il Baïf- 
ait les Anglais autant que notre auteur les aimsrit 
it les eftimait. Cette haine était même chez Lait 
me paflion violente , à ce que nous a difrphificurè 
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foi* M- de Voltaires noua oc pou vont noc» 
empêcher de témoigner notre profond etonne* 
ment » que le général Luili ait été aceufé depea 
d'avoir livré Fondichéri aux Angnia. Vm 
qui l'a condamné à La mort eft on des jugefflen 
le plus extraordinaires qui client été rendis 
notre liècle t g\û une fuite de* malheur 
la France. Cet exemple v ce celui du OW 
de Afaniîuc , font aîle/ vor que qot. 
à la tête des armées ou d^s affaires , eft rarement 
fur de mourir dans (on tic ou au lit d'honneur. 

Ce fut en 174* 4"e M. de Vùti^ire flttfl 
da s l'académie r>a çaife. Il fut le premier 'i«i 
dérogea à L'ufege faliidieux > de ne remplit m 
difeours de réception ijue des louanges d*i car* 
dirai de RLBeliuu IL te leva fa harangue par 
des remarq.es fur la langue françajfe tt fur le 
goût. Ceux qui ont été reçu* aprè: 1 
pour la plupart £uivl et perfectionné etet 
méthode tilc. 

En 1^48 i! envoya k la comédie Naoine, qtiî 
Fut rep éf Qièe le 17 juillet ce verte année. Bfô 
réuiïlt peu d'abord * mais elle eut enfuît ko 
fuccès s.iiTi grand que durable. Je ne puis *t 
tribuer cette b larrerïe * qu'à la fterèce indicé 

^tion quon a dVumtlier un homme 1 qui a trop 
de renommée. Mais avec le temps on fe laifle 
«ntiainer à fou plaltir. 

H arriva la même chofe à la première «préTen* 
talion de Se m ir* mis , le 20 août de ta même année 
1748 ï mais à la fin elle fil c .jor* plus d'effet au 
ibedire que AUiope et Alahumcu 

Un* 
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H I S T O B? I aïï/ï.' Iff 
l chofe à mon avis fingulière * c'eft qrfjVL 
donna point fous fon nom le panégyrtafe. 
Louis XV \ imprimé en 174-9$ et tradutap* 

, eh italien , en efpagnol et en anglaîîMr 
il le qui avait tant fait craindra <petir 

rie du roi Louis XV, et la bataille 4fr E04- 
qn) avait fait craindre encore plus po*t lui 
ppur la. France , rendaient l'ouvrage intérêt- 
t* L'auteur ne loue que par les fait*; £t qjt 
vc un ton de philofophie qui caractérise 
ce qui eftfortide fa main. Ce panégyrique 
t celui des officiers autant que de Louis&fe 
ndant il ne le préfenta à perfonne v ip4ft 
5 au roi. Il favait bien -qu^l ne vivait pO 
s le fîècle de Piltffon. Auffi écrivaiUl à A&> 
Formant l'un de fes amis» 
» •». 

Cet éloge a trè&-peu d'effet; ■' 

Kul mortel ne m'en remercie; y " t * 

Celui qui le moins c'en foucie, 
Eft celui pour qui je l'ai fait* j 

de Voltaire était toujours lie avec Jt 

[uife do Cbdtelet par l'amitié h plus inaité* 

e et par le goût de l'étude;, ils demeurait** 

emble à Paris et à la campagne.- Cixey «ft . 

les confins delà Lorraine* Le roi StanûJaf 

;cnait alors fa petite et agréable cour à LuBéyjtift, 

U avait pour conreffeur un> jéfuites&oauné 

Memou, le plus intrigant et lephisbanU prétit 

|ue M. de Voltaire ait jamais connu: cet homme 

ait attrapé du roi Stanislas <, par les impôts* 

unités de fa femme qu'il avait gouvernée* 

T. 69. Mélanges Unir. T. IL £ f 
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environ un million, dont partie fat emplo 1 
é bâtir une magnifique mtifon pour loi et i I 
-quelques jéfukes de la ril Nand. < 

maifon était dotée de vingt-q 
de rentes, dont douze pour la 
et douze pour donner & qui il tc d 

La vie de la cour de Lorra t 

agréable, quoiqu'il j eût, cou li 
intrigues et des tracafleries. 

Poncet é vêque de Troies , perdu de 
de réputation , voulut augmenter 
et ces tracafleries ; quand je dis qu'il étéitpuèi 
de réputation , entendez aulfi laiépMttfcmir 
feaoraifons funèbres et de fcs fermons* Uobdat 
d'être premier aumônier du roi, qui fut latlé 
d'avoir un évêque à fcs gages et k de tiée-pcdli 
gages. Il débuta parfaire des tracafleries aunoe 
de dieu, et fut chaifé. Sa colère retomba fa 
Louis AT gendre de Stanislas; car étant xetoarai 
à Troies , il voulut jouer Un rôle dans lé ridicule 
affaire des billets de confeiDon 9 Inventés pse 
l'archevêque de Paris , Bcauœon$\ il tinttésea 
parlement et brava le roi. Ce n'était pat b 
moyen de Jpayer fes -dettes; mais rf était ceU 
de fe faire enfermer. Le roi de France Fanvejs 
prifonnier en Alface, dans un ceuvent de gui 
moine*. 

Madame du CbateUt mourut s 

Si axis tas après deoi jours de a 1 

fi troublé que perfonae. ne fi a r 

ni curé, ni jéfuite, ni facr< te: s 
point les horreurs de la mort; iln i 
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amis qui les fendrent. M. de Voltaire firt 
de la pion douloureufe affliction. Le ben 
Stanislas Tint dans fâ chambre le confoler 
pleurer avec lui; peu de fei confrères en 
î autant en de pareilles occafions. Il voulut 
* fr; lVl.de Voltaire ne pouvait plus Tup- 

Luné ville, et il retourna à Paris. 
bê jtàï de Prufle alors appel* M. de Voltaire 
:s de lui. Je vois qu'il ne fet éfolut à quitter 
mce et à s'attacher à fa majefté prufficnne 
le refte de fa vie , que vers la fin du mois 
ou augu.de 1 7 ço. Ù était parti après avoir 
tàttu pendant plus dé Gx mois contre toute 
iâlle et contre tous fes amis , qui le diffus- 
ât fortement de cette trarifplantation; mais 9 
1 avoir pris rengagement de fe fixer auprès 
rot de Prufle , il ne put réfifter à cette lettre 
ce prince lui écrivit deifon appartement à 
Cambre de fon nouvel hôte, dans le palais 
Berlin, le 2; août; lettre quia tant coutm 
ynh , et qui a été fouvent imprimée 
u J'ai vu la lettre que votre nièce vous écrit 
de Paris. L'amitié qu'elle a pour vous lèi 
attire moneftime. Si j'étais madame Denis \c 
penferais de mime; mais étant ce que je 
n fuis, je penfe autrement. Je ferais au défit 
poir d'être caufe du malheur' de mon ennemi, 
„ et comment pourrais je vouloir Hofonuoe 
H d'un homme que j'eftime , que j'aime , et qui 
n mefacrifie fa patrie et tout ce que l'humanité 
M ade plus cher? Non» mon cher Vofaure y û je 
#ï pouvais prévoir que votre tranfplantmtioa pé't 

Ff* 
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„ tauraer le moins do monde! votre défi 1 
.»> ta § c > 3 e ferais le premier à tous en Tu 
„ Ouï , je préférerais votre bonheur i | 
„ cx-réme que j'ai de voas avoir, itvi 
„ étesphilofophe, jeleûiis de . ft»'?* 

„ t-ilde plus naturel, de plus fi rle 3 
„ dans l'ordre, que des phiIofo| t|i^ 
„ vivre erfemble, réunis par . ;i ta 
„ par le même goût, et par une on | 
„ fembîable , fe donnent cette tionl 

„ vous refpecte comme mon t .en 
a , quence et en fa voir; je voua aime ci 
0i ami vertueux* Quel efclavàge* 41 
â , heur, quel changeaient, quelle 4 ml 
„ de fortune, y a-t il à craindre dana j ttfttt 
„ Ton vous eftîme autant qne dans votre patrie» 
„ et chez un ami qui a un cœur reconnaiflàûtî 
„ Je n'ai point la folle préemption de croire qie 
9 , Berlin vaut Paris. Si les richeifea, la^rao^osi 
„ et la magnificence font nue ville jimahif » 
9 , nous le cédons à Paris. Si le bongoflt, peat. 
„ être plus généralement répanda., & fréon 
„ dans un endroit du monde, je faii et je coa- 
„ viens que c'eft à Paris. Jflais vo u s, aeporttf* 
„ vous pas ce g^ût par-tout où vous êtes? Mofli 
„ avons des organes qui nous foffi.fent povr 
„ vous applaudir; et en fait de fentimenj, 
,, nous ne le ce Ions à aucun pays do monde* 
„ J'ai refpecte l'amitié qui vous liait à madame 
„ du Chffelet- mab après elle j'étais un de vol 
„ plus anciens amis. Quoi! parce que vooi 
., vous retirez dans ma maifon, il fera dit 



qtrc cette maifon devient une prifon pour* 

WD! ? Qcoi ! parce qoe je fuis votre ami , yé 

ferais votre tyran ? Je vous .avoue que je tf èn^ 

ds pas 1 cette îogique-là*, <jtfe h* fois fenfc*- 

^, nt perfdadé^qtie votis fttéi fort teeuren* 

-A'" tant qbe je vivrai^ fqdfc vdtts fêtez regardé' 

fci me le père desitfrireaef des gens de goût,' 

,f : et que vous trouverez en tùîM toutes lescofu 

,V folatfons qu'on kmme de votre mérite 

attendre de qutlçtf* tin Çoil'efBmè. fiolt 

* î roi de Pruffe, aptètfceWë fcftre , fit demarr-r 

r au roi de France fon agrément par fort* 

ntftre; le roi de France le donna. Notre air- 

eut k Berlin la croit décrite, la clef de 

chambellan , et vingt mille *én es de pettfion. 

endant il ne quitta Jaarais (a m^ifotf fte Paris; 

r «iv« y parlestomptè#de M* DélafatneUliw 

l Paris , qu'il y dépcnfiut trente mille francs par 

Il était a torché au roi de Proif* pair ht plus 

pectueufe tendrefle et parla conformité des 

^o • Il a dit cent fois que ce monarque était 

lit aimable dah*~Ia focîétéque redoutable à 

;éte d'une armée ; qu'il n'aviit jamais ait de 

rs plus agréables a Parts, que qenx afûx» 

i is ce prince voulait bien l'admettre tous 

les jours. Son enthouCafme pour le rot de 

Prude allait jufqu'à la paffion. Il couchaîran* 

deflous de fon appartement, et ne fortait de fa 

«hambie que pouc fopef* Le toi cojapofàit cji 
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haut des ouvrages de philofophie , d'hiftoire, 
et de poéfie; et Ton favori cultivait en bas Ici 
mêmes arts et les mêmes talens. Us s'envoyaient 
l'un à l'autre leurs ouvrages. Le monarque pruf. 
fien fit à Potfdam Ton Hiitoire deBrandebourg; et 
l'écrivain français y fit IfSièc/c teLouisXl payant 
apporté avec lui tous fcs matériaux. Ses jours 
coulaient ainfi dans un repos animé par des 
occupations fi agréables. On représentait àParis 
fon Orefte etRomefauvée. Oreftefut jouée far 
la fin de 1749» et Rome fauvée en 1750. 

Ces deux pièces font abfolument (ans intrigue 
d'amour, ainfi que Mérope et la Mort de Céûtf. 
Il aurait voulu purger le théâtre de tout ce qui 
jf eft point pajion et aventure tragique. Il regar- 
dait Electre amoureufe comme un monftre orné 
de rubans fales ; et il a manifefté ce fen liment 
dans plus d'un ouvrage. 

Nous avons retrouvé une lettre en vers au 
roi de PruiTe, en lui envoyant le manufcrit 
d'Orefte. 

Grar.d juge et grand fefeur de vers,, 

Lifez cette œuvre dramatique t 

Ce croquis de la fcène antique 

Que des Grecs le pinceau tragique 

Fit admirer à l'univers. 

Jugez fi l'ardeur amoureufe 

D'une Electre de quarante ant, 

Doit dans de tels éve'nemcRs 

Etaler les beaux fcntimeiis 

D'une héroïne doucereufe , 

En maflacrant fcs chers parens 

D'une main peu refpectueuJk, 
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Vne princefle en fon printemps, 

Qui fur-tout n'aurait rien à faire , 

Pourrait avoir parpaffe-temps 

A fes pieds un ou deux amans, .1 

Et les tromper avec myftère. 

Mais la fille d'Agamentnon 

N'eut dans la tête d'autre affaire 

Que d'être digne de fon nom, 

Et de venger le roi fon père. 

Et j'eftime encor que fon frère 

Ne doit point être un Céladon. 

Ce héros fort atrabilaire 

N'était point né fur le Lignoa. 

Apprenez-moi, mon Apollon t 

Si j'ai tort d'être fi févère, 

Et lequel des deux doit vous plaire* 

De Sophocle ou de Crébilioa. 

Sophocle peut avoir raifon, 

Et laifler des torts à Voltaire. 

Il faut avouer que rien n'était plus doux que 
ette vie, et que rien ne fefait plus d'honneur k 
philofophieetaux belles-lettres. Ce bonheur 
lirait été plus durable, et n'aurait point fait 
lace enfin à un bonheur encore plus grand, 
us une malheureufe difpute de phyfiqué- 
thématique, élevée entre Maupertuis % qui 
it auffi auprès du roi de Pruffe, et Jtoeuig, 
ïbliothécaire de madame la princefle d'Orange 
la Haye. Cette querelle était une fuite de celle 
ji divifa longtemps les mathématiciens fur 
s forces vives et les forces mortes* On ne 
sut nier qu'il n'entre dans tout cela un peu de 
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cl ar'atr.nfme , a'nfi qu'en théologie et en 
iridc vlr.e. La qucPion était au fond trèî-frivole; 
puîfqae de quelque manière qu'on l'embrouille, 
or» finît torjcurs par trouveriez mêmes formules 
de calcul. Les cfpritssVprirent; Aîaztpertuisk 
condamner Jîoem'çen 17 S2, par l'académie de 
îkriin m", il dominait, comme s'étant appuyé 
d'une lettre de feu Lubniiz, fans pouvoir pro- 
duire l'ordinal de cette lettre, que pourtant M. 
Wolf avait vue. 11 fit plus ; il écrivit à madame 
la prince fis à' Orange pour la prier oVôter à 
Koenis'b place de fon bibliothécaire, et le déféra 
au roi d^ Prufle comme un homme qui lui avait 
manqué de refuect. Volts ire qui avait paffé deux 
anr.ies er.iicrc* avec Koi-nig à Cirey , et qui 
écait fcn ami intime, crut devoir prendre haute* 
ment le à ~arti de fon ami. 

La querelle s'envenimai l'étude de la philolb- 
phie d généra en cabale et en faction. Moiqvt» 
mis eut foin ôz répandre à la cour, qu'un jour 
le générai Mcmjlein étant dans la chambie de 
Voltaire , où celui-ci mettait en français les 
Mémoires fur la Uufôe, compofés par cet officier, 
le roi lui envoya une pièce de vers de fa façon à 
examiner, et que Voltaire dit à Manjiein : Mon 
ami. à une autre fo ! s Voilà le rot qui m* envoie fon 
linge fuie à blan* b:r\ jt blanchirai te vôtre enfuite. 
Un mot f»:!iii i,t>e ! qutîfois pour perdre un hora- 
ire à la cour Niaïqurtuis lui imputa ce motet 
1: perdir 

Pr-.c,ïfc r ner:î ôat\v ce temps-là même. Mauftf 
Mis Lfàii iinpiîmcr fes Lucres philosophiques 
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fort Singulières , danslefqueflesiJprepoûitde 
bâtir une ville latine ; d'aller faire des découve*. 
tes droit an pèle par mer ; de percer uir«rou~.ju£ 
qu'au centre de la terre;, d'aller as détroit de 
Magellan di (Tiquer des .cervelle* de Patagona * 
' fiùxn connaître la nature de l'ame ; d'enduire 
tous les milades de porx-réûne, pour «arrête» . 
le danger de 1* transpiration* et for- tout de ne 
point payer le médecin*. /^. 

. M. de Foliaire releva cesidées phflofophio^e* . jj 
* avec toute» les railleries auxquelles on donrtak f*» 
<f>ftr beau jeu ; et mdheoceirieinent cet raillerie» , 
z*3lfrmtv>z l'Europe littéraire. >MaMp*rtmis ; qait- 
^fbin de joindre la caufedu roi à ta ftenne, Ià» 
plaisanterie fut regaidéMomme'M maaipK de 
refpect à fa majefté. Noire auttai urovoya» 
mfpectceaferaent m rai fa clef de chneafesllifr» 
et la croix de fera ordre âvea«es nui Uv\ y* ;^ : 

», Je les reçus avec tendregf f .^ . t ;..**.-. 
v Je vous les rends avec &nleuti './ Yy* ***- 
^ Comme un armant jalon*, dans i» mant^tfHuarfttrV * « 
• „ Rend le portrait dttà inàîtfcèteL'- " • -" > N - *; ■ ' 

Le roi lui renvoya & clef *t fenjœbtu,, &*>*>. 
*Ha faire une vifite ifon aktfft IrtahriSf dt* : . 
tfrtfe, qui l'a toujours honoré <£ «** a«J# / 

Ïnflante jufqu'à fa «art, C!aft p*#**Hi gtffc ; 
n>itunanaprét^^i>iMAir^t/*«#^ '■* 

Pendant qu'il éiik.àitrtkfra ^ jtoiajgiwfr < 
eut tout le tempa de 4f*ffîtr .->&» v i*9cftiMtt j 
contre le voyageur, qui s'ciWfcfttKPK ^méM^f 
fut à Francfort, fut le jttet* Mftdtmt i^ibl 
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nièce loi avait donné rendez- vont dans cettt 
ville. 

Un bon al'emand , qui n'aimait ni lea Fft» 
cjais nî leurs vers , vint le premier jom lui rede- 
mander les Oeuvres depoesbiedu roi fon maître» 
Notre voyageur répondit que les Oeuvres à 
foesbie étaient à Leipfick avec fea aotres effets. 
L'allemand lui fignifia qu'il était consigné k 
Francfort , et qu'on ne lui permettrait d'en pas* 
tir que quand les Oeuvres feraient arrivées* M. 
de Voltaire lui remit (a clef de chambellan et la 
croix , et promit de rendre ce qu'on Ini-demen* 
dait : moyennant quoi le mefliger loi ligna et 
billet. 

« Mr. , fitôt le-gros ballot de Leipfick fera id, 
# où eft V Oeuvre depoesbit do roi r mon maître, 
» vous pourrez partir où vous paraîtra bon. A 
, 5 Francfort premier juin 17c j." 

Le prifonnier figna au bas du billet : Bonpom 
t Oeuvre de poesbie du roi votre maitrt. 

.Mais quand les vers revinrent , on fappofr 
des lettres de change qui ne venaient point 
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours' ai 
cabaret du bouc pour ces lettres de change pré- 
tendues. Cela reffemblait & l'aventure de l'été* 
que de Valence Cofnac , que M. de Louvôù It 
arrêter en chemin comme faux- monnayent, è 
ce que l'abbé de Cboifî raconte. 

Enfin ils ne purent fortir qu'en payant ont 
rançon très -confid érable. Ces détails né font 
jamais fus des rois. 

Tçut cela fut bientôt oublié dt part 4 
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ifeutre, comme de saiTon* Leisoi ipndit fea 
- *ei s à fon ancien admirateur , et en renvoya 
bientôt de nouveaux et en très-grand nombfGk 
citait une querelle d'aman* -: les tmctfiEerie* 
r|b» court partent ; mais le caractère d'une bclW , 
^{Bea dominante fubfifte long- temps. ^iÎjc 
* Vt'échappé de Berlin, avait un petit tf tarife 
AUàce for des terres qui appartiennent i< 
vfirigMor le duc de Virtemberg. JUy alla., «*e*ê^ 
MMfc > comme je lai déjà dit, & fimre imprimer 
itif dnnales de l empire + dont il fit prêtent à, 
7e** - Fréêerie ShoepjUn, libraire àfotmjur , frète- 
! 4i célèbre SbotpJîbt r profcffnur eu Mordre à. 
Ë Strasbourg. Ce libraire était mal dao* (et afeW> , 
î#f ; M. de Voltaire lui prêta dix mfile Hvrea * J 
. far ^uoi je ne puis affez m'étomier dc4a bafiWfc 
%vec laquelle tant de barbouilleurs de pirpicr 
ont imprimé qu'il avait tait une fortmelafcnîg*» , 
fe par la vente continuelle de fee ouvragée* 

Lorfqu'il était à Colraar f M, Vernit fraoqtfr 
' ïéfegié, minifire de l'Evangile A Gesève* .*»* 
meffieurs Cramer* anciens oitojeas ** <wà*m . 
■ *Bk fameufe » lui éorftirent pour te prier dff 
venir faire imprimer fes ouvrages. Le* frèreft - '' 
(Vawtr qui étaient à la tète d'onc Hbrahie r <%fc* 
titrent la préféienoe -, et il le leur donna "•«*• 
mêmes conditions q*% devait demtée a* têtu» 
Sboeppn, c'eft-è-dire gïatoite»*»*. *:?■ > < 
Madame Xfc*** fe nièce, ^ fc&it fc otftfe. 
lationdefa vie, et qui s'était ett*cbdkiàiuH*r 
fon goût pour les lettres et par la plus lento 
amitié t l'accomplie de flombièreeè Lyon. U 
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y fut r-çu avec des acclamations par toute 11 
ville , et air 7 mal par le carJinal de lencm^ 
archevêque d-- Lyon, fi connu par la manière 
dont il ava't frit fa fortune , en reniant catho- 
lique ce Law ou I.afs , auteur du fyflrème qui 
boule verfa la Fiance» Son concile d'Embrun 
acheva la fortune lue la converfion de Law avait 
commencée. Ce fv^ème l'avait rendu fi riche, 
qu'il eut de quoi acheter un chapeau de cardi- 
nal. Il fut mi ni (ire l'Etat ; et en qualité de mi- 
ni Irre iï avoua conriîemment à M de Voftaht 
qu'il ne poi'iait 1 uî donner â d:"er en public, 
parce qi:e le *oi de France était ftché contre 
Ihî ûs ce Qu'il l'avait quitté pour le roi de 
Pruflo. AL de Voltaire lui dit qu il ce dînait 
j: mui?. et qu'àlé^ardîdc* rois , il était l'homme 
du mc/-.Je^i;i prenait le plus sifjrnent fon parti, 
aufb-bien qu'avec îçs c? r d ; naux. 

11 alla dor.c à Genève avec fa n'èce et M. 
Coliui l'on ami , oui lui i?rv;jt il\ fecrétaire, et 
qui a été depirs ce! j* de mon'eigneur F électeur 
pulatin et fon h ; bîic.ivicuire. 

1S acheta une j-V.ie marfop de campagne à vie 
auprès de cette vUîe, dont les environs font 
infiniment i:g;éab '^s , et où Ton jouit du plus 
beî alpi cr qui foiten Europe. Il en acheta une 
aptre à Laufar-ne , et toutes îes deux à condi- 
tion qu'o.i lui rend ait une cert-j'r.e fomme 
quand il ! *s q* itterait. Ce fut la première fois, 
depuis Zttnipje et Cahw , qu'un catholique ro- 
main eût des é'abîittemens .'uns cet cantons; 
wiinVift permis à aucun cacholique de s'établir 
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4M* a &er.ève, ni dans les canton* fuilTes pro- 
teftans : il parut plaifant à M de Voltaire d'ac- 
quérir des domaines dans les fenls'pays de ia 
terre où i) ne Jui était pas permis d'en avoir. 
. Il fie auffi l'acquifition de deux terres à un* 
lieue de Genève dans le pays de Gex : fa pria- 
xiptaie habitdcion fut àFerney, dont il fit pri- 
fent à madame Denis. C'était nne feigneurte 
•Molument franche et libre de tons droits en- 
vers le roi , et de tout impôt depuis Henri IV* 
II d'y en avait pas deux dans les autres provin- 
ce* du royaume qui eulTent de pareils privilé* 
gea. Le roi les lui conferva pat brevet. Ce fut à 
■ÔL le duc de Cboifml % le plu? généreux «t le 
plus magnanime des hommes , qu'il eut cette 
obligation , fans avoir l'honneur d'en être par- 
ticulièrement connu. 

• Le petit pays de Gex n'était prefque aloca 
qu'un défert fauvage. Quatre - vingts charrues 
étaient à b3s depuis la révocation de redit de 
Nantes ; des marais couvraient la moitié du 
pays et y répandaient les infections et les' ma- 
ladies. La pa (Tu» n de notre auteur avait toujours 
été de s'établir dans un canton abandonné pour 
le vivifier. Comme nous n'avançons rien que fur 
des preuves authentiques, nous sous borne* 
tons à tranfcrîre ici une de (es lettres à un évé- 
que d'Annecy, dans le diocèfe duquel Ferney 
eft iitue Nous n'avons pu retrouver la. date de 
la lettre?; maisellc doit être de 17 £9. 
monsieur , 
* Le cur^ 4'un petit village nommé &• . vt 
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* voiiîn de met terres « a fofôfeé on i>foc$i 

* met vafliux de Ferney; et ayant (bave* 
» quitté A cure pour tlier follicitcr à Dijon,! 
» a accablé aifément des cultivateurs , mif» 

* ment occupé» du travail qui fondent leer?*. 
» Il leur a fait pour quinze cents livre» de fait, 
m et a eu la cruauté de compter panai ces fab 
» de juftice les voyages qu'il a fait* pou 'kl 
I» ruiner. Voua favez mieux que moi, Moafisar, 

* combien dés les premiers temps de PBgHfc» 
» les feints pères fe font élevés contre les ndai'- 

* très facrés , qui facrifiaient aux affaires tes» 
» porelles le temps defttoé aux antets. Maki 

* on leur avait dit qu'un prêtre fit venu avis 

* des fergens rançonner de pauvres famSks, 
n les forcer de rendre le feul pré qui nou rrit le in 
n beftiaux , et ôter le lait à leurs eofaes; 

* qu'auraient dit les Ircntes , les Jetâmes , et 
s) les Auguftintl Voilà , Monfitnr , Ce qu'il 
a curé eft venu faire à la porte de mon ohftteaa. 
a Je lui ai envoyé dire que j'offrais de payes k 
„ plus grande partie de ce qu'il exige de mes 
„ communes, et il a répondu que cela rie k 
n fatisfefait pas. 

„ Vousgémiffez, fans doute, que des 

* pies fi odieux foient donnés par des 
„ de la véritable Eglife , tandis qu'il n'y a pal 
99 un feul exemple d'un pafteur procédant qsi 
, 9 ait eu un procès avec fesparoiffiens, (A) pour 
„ des intérêts d'argent , etc. 

(%. Ce %mi fait ï«e jasuît les caris prsteiaaf- aPsst 
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fournir des réflexions bien importantes^ 

oe Voltaire termina ce procèe et ce procédé, 

yant de fes deniers la vacation foi oppri- 

iti >aunes vaffaux; etcccantonjuiférable 

i jea bientôt de fece. 

il fe tira plus gaiement d'une querelle plue 

cate , dans le pays proteftant où il avait 

domaines affez agréables ; Tua è Genève 

appelle encore lumaifonjies Délices, l'an* 

â Lauîanne. 

On (kit affez combien la liberté lui était chère; 
I quel point il détefiait toute perfecu tifen ; et 
tjuelle horreur il montra dans tous les temps 
peur ces fcélérats hypocrites , qui ofent faire 
périr au nom de dieu > dans les plus affreux 
fiipplices 9 ceux qu'ils accufent.de ne pas peru, 
fier comme eux. Ce II fur-tout fur ce point qu'il 
répétait quelquefois: 
Je ne décide point entre Genève et Rome» 
Une de fes lettres , dans laquelle il difait que 
té picard Jean Chauvin dit Calvin , Irflàffin véri. 
table de Serve* , avait une ame atroce % ayant 
été rendue publique par une indifcrétion trop 

ft procès avec leurs ouailles * c*eft que cet curé* fpnt 
ftyés par l'Etat, qui leur donac det Rage* : ils ne diÇ. 
pattat point la dixième on ta huitième gerbe à des; 1 
nolheureux. C'eft le parti que IHm péta trie* GttJfcrifle H 
a pris dans fon empire immeufe. La f esatioii des di*> 
net y eft inconnue. (*) 

(*) N. B. Cet évêque d'Annecy était ce même Bu>rd. % 
qui depuis calomnia , dénonça M. de Voltaire. Mais 
muGx 9 a quoi peu fait M» de V<*Uêirt 4t at fat Ivi *•«• 
att la M9*f*!g*<ar? ' 
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ordinaire, quelques cafïards s'irritèrent ou fei- 
gnirent de s'irriter de ces paroles* Un genevois, 
homme d'efprit, nommé Rival , lui adrefla l«s 
vers luivanf à cette occafion : 

Scrvet eut tort , et f"t un fot 

D'ofcr dans un iïècïc falot 

'S'avouer antitrinitairc : (/) 

Lt notre iîlufl-re atrabihire 

Eut tort d'employer le fagot 

Pour réfuter fon advtr faire; 

Et tort notre antique fenat 

D'avoir pr-.té fon miniftère 

A ce dévot aftafliiut. (2) 

■Quelle barbare inconféquence* ] 

malheureux fiècle ignorant» 

Nous ofions abborrer en France 

Les horreurs de 1 intolérance , 

Tandis qu'un zèle intolérant ! 

Eous ferait brûler un errant ! 

Pour notre prêtre épiftolaire» j 

Qui de fon r-érutant efîbr, | 

Pour exhaler fa biîe ami-re , I 

Vient réveiller le chat qui dort, 

Ej; dont l'inepte commentaire 

Met au jour ce qu'il eût dû taire* 

Je laiire à juger s'il a turt. 

il) Server pcivait ft repofer fur les projrres paroles de C& 
vin % vjui tf't i\ar)s un ouvrait : En cas qud quelqu'un Toithîti- 
roJo.r. , c qtt*V f*[f. Jerupu'e de fe feryir des mots trinitê 
a rv- '"• Hft tous ne croyons pas que ce /oit une raifo* 
pour rejeter r:t ht mme , ttc . 

<z II y a d.in» q-ic'-jucs éditions à et dangereux Cûvp 
d'Etat. Non-- ne lavon-: pas pourquoi le poëre genevois ; 
aura ; t nppp é le fi.-ppli. e de Sjrvee un coup d'Etat; Il 
tenue propre eft afiîaCiuat , et la rime eft plot riche. 

Quant | 



Vous eûtes tort. x'êJc *non -«pfe, .- ■ 
Vous tous nlaifea dans.ee pays * ; ♦ 
Fêtez fé feint qu'on y rivè/ë* ; t 

Vous avez à fatiété * 
. Les biens où la iaifon afpireV 
L'èpntence, la liberté, 
La paix, qu'en cent lieux on délire?' 
Des droits à- l'immortalité*. 
Cent fois plus qu'on ne faurait dire*. 
On a du goût , on vous admire j 
Trou chui veille à votre Cuite. ! . 

Gela vaut bien en vérité * 

Qu'on immole à fa fureté' 
Le plailir de pincer fans rire; 

otre auteur répondit à ces jolis vers par 
c-ci. 

Non v je n'ai poiv.t tortf d'bfer dire 
Ce que penfent les gens de bien i 
Et le fa^e qui ne craint rien 
A le beau droit- de tout écrire. 

J'ai quarante ans- bravé tempir* 
Des lâches tyrans dès efpritsf 
Et dans votre peiit pays* 
J'aurais grand tort, de me dédira* 

Je fais que fouvent lé malin 
A caché fa queue e£& griffe' 
Sous la tiare d'un pontife, 
Et fous le manteau de Calvin*. 

Je n'ai point tort quand je déteft* 
Ces- affaflîns religieux T 

T. 69. Mélanges huit. T.U. (rff 
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Employant le 1er et Im leu - « 
Pour fcnrir le père eéltfte. 

Oui, jnfqu'an dernier deines je» 
Mon une fera fière et tente) 
J'oferai gcorîr fur la eeodre 
Et des Servets et des Dnbourgs» (an) 

De cette horrible frénéue 
A la fin le temps eft paflSx 
Le fanatifme cft terrains, 
Mais il reîle rhypocrifie. 

Farceurs à manteaux étrtqotV, 
Mauvaife mufiqne d'Eglift, 
Mauvais vers et fermons croqué*, 
Ai-je tort fi je vous méprife? 
On voit par cette réponfe f qu'il notait 
jippoffo ni h Cépkas, et qu'il prêchait la tolc* 
ce aux Eglifes proteftantes, ainfi qu'aux Eg 
romaines. Il difait toujours que c'était le 
moyen de rendre la vie toi érable, et qu'il m 
rait content s'il pouvait établir ces mar 
dans l'Europe. On peut dire qu'il n'a pai 
tout-à-fait trompé dans ce deflein 9 et qu*i 
pas peu contribué à rendre le clergé plued 
plus humain , depuis Genève jufqu'à Madri< 
fur-tout î éclairer les laïques. 

Bien perfuadé que les fpectacles des Jeux 
prit amollifleot la férocité autant que les i 
tacles des gladiateurs Tendu rciflaient autre 
il fit bûtir à Ferney un joli théâtre» Il y 
quelquefois lui même malgré (a mauvaife fa 
Cm) Dubonrg % co nfei lier-clerc do ^ârienient, fea 
stûJé à Fatis, Servu fut bsftié viCàfitaèvc» 
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i Denis fa nièce , qui pofledatt fiipé* 

trci t le talent de la déclamartfon poeu»* 
de la mufique , y joua plufieurs réïea * M* 
noîfelle Clairon et le célèbre Zr ifaitf y vinrent 
repré tenter quelques pièces t on accourait de 
vingt lieues à la ronde pour les entendre* Il f 
plus d'une fors des foupers de cent couvait* 
s bals; mais malgré lé tumulte d'une vie 
raiffaît fi diflipée et malgré fon âge f H trfc» 
1 Liait fans relâcher II donnai dès l'an 175 J j 
théâtre de Paris, l'Orphelin delà Chine ,re*i 
éfenté le 20 août ; et Tancrède le 5 fegtenbfie 
1760. MademoifeHe Clairon et le Eamdéfk^ 
jent tous leurs talens dans ces deux pièces* r * 
Le Café ou l'Ecoflaife, comédie e* preHty 
B -était point deftinée à être jouée; mais-Cil* le 
fiit auffi la même année avec un grand Joecéfe 
Il t'était amufé à compofer cette pièce pont. 
•Diriger le folliculaire Friron % qu'il mortifia btiaut 
tèup, mais qu'il ne corrige» pas. Cette Comédie 
traduite en anglais par M. Colman\ eutleméi&t 
fcccès à Londres qu'à Paria : cet ouvrages a* 
fai coûtaient point de temps. I/Ecoflaife af ft& 
été faite en huit jours , et Tanctède êm.tk 
mois. ' 4 ■ ra*:? 

. Ce fut au milieu de ces occupation* et de 48k 
emufemens , que M. Titon 0» Tillet, eticfci 
mitre- d'bô tel ordinaire de h relire * ftgé 4$&$ 
ant, lui recommanda la petitenièee ûpfpitàk 
fbwiSii qui étant ebfohanent fans fertttneétii* 
ibindonnée de tout le monder C'eft ce " 
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Tu on du 7 iiltt , q m i :. i m a n t p 3 if! o n n è m cnt 1 e J 
beaux artF fans les cu-tiver , fit élever , avec (îe 
grandes d: per.fts , un Parnaffeen bronze, où 
Ton voit les figures de quelques poètes et de quel. 
que$m:. r iciens franchir. Ce monument eft dans 
la bibliothèque du roi de France. Il avait élevé 
mademoiselle Corneille chez lui; maïs voyant 
dûpeiir dn bien , il ne pouvait rien faire pour 
elle. H imagina que !\1. de I oïtaire pourrait fc 
charger d'une demeile -le ù'uri nom (1 refpecti- 
l>ie. jVi. du .V'c/jm/, membre de plu G eu ri aca- 
tk-mics , connu par une rîifîertation fa vante et 
juîiicivrufc fur »l-. tragédies d'Electre anciennes 
et modernes v + ; et :M. le Grun y fecrétaire du 
prirve Je Conli , fe joignirent à lui et écrivirent 
à .M. de 9'^Uaire. Il les remercia de l'honneur 
qu lit lui ferlent de jeter les yeux far lui . en 
leur !îoi da.-.t ;ue Chut en efit à nn vieux fold.it 
dtfin-ir la nt : ïL-file de \/.n ftinirah Ls jeune p..r- 
fenne U::: do .c tn i7loaux Léîice *n aifo» de 
cara,. : &';i e .ui.:^ de Gereve, etde-lj au château 
de IV: :^y. rù.iù^me Denis voulut bien acbewr 
fu:i cdiiL-Ltion ; e? au bout de trois ans îYl. de 
ï uiî.iire a rî-urii à i\i. hn\mu dt» paye- de Gex, 
C'piraîiiv; Je dra...inr, et depuis cfRsicr delVa?- 
jnajo:. «jLïre \* ùot qu'il Isur donna, et le rla ; »ii 
qu'il eut de îe- garderchez lu- ji piopofa de coin- 
mern; cries c; uvres d* Pierre Corneille au prurit de 
fati'ècp 'i de it& fa're imprimer parfouferip. ion. 
Le roi de 1 u.jce voulut bien fouferire pour huit 

i*, l'île e fi in:;>rir..Cc à lu il» de la tragédie d'Oreflf. 
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DiHfe francs; d'autres fo»verains l'imitèrent. 
M* le duc de tboijiuiy dont la généralité était 
i connue , madame la duché (Te de Grantmont, 
dame de Pompadour fou (en virent pour dea 
gommes conlidérabies. M, de /a Borde, banquier 
du roi, non-feulement prit plufieurs exemplaires; 
mais il en fit débiter un fi grand nombre , qu'il 
fiitle premier mobile de la fortune de mademoi- 
selle Corneille , par fon zèle et par fd magnifi- 
cence \ de forte qu'en très-peu de temps elle 
eut cinquante mille francs pour préfent de noces*. 
. liy eut dans cette foufeription fi prompte 
Qtfe chofe fort remarquable de la part de 
madame Geofrin r femme célèbre par fon mérite 
et par fon efprit. Elle avait été exécutrice du 
tefîament du fameux Bernard de Fontmellt, 
neveu de Piètre Corneille , et malbeureufement 
il avait oublie cette parente, qui lui fut pré» 
fientée trop peu de temps avant fit mort, mait 
qui fut rebutée avec fon père et fa mère : on 
les regardait comme de* inconnus qui ufur- 
paient le nom de Corneille. Des amis de cette 
fjun lie touché* de (on fou, mats fort indifereta 
et fort mal inihuks , intentèrent un procèt 
téméraire à madame dzGeofrw, trouvèrent un 
avocat qui, abufant de la liberté du barreau \ 
publia contre cette cbme uafactum injurieux. 
Madame Geofrm , très-injurtement attaquée y 
gagna lu pro~e» rout d une voix. Malgré ce mau- 
vais procc Je , qu-eile eut la nobkfle d'oublier , 
elle Tut la première à fouferire pour une fomme 
Cûnfidérable. 
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L'académie en corps, KL le duc de CSi$A 
madame la duchefle de Grammami, medamaU 
Pompadour et pluûeurs feignenrt , donaiaaft 
pouvoir à M. de Voltaire de 
contrat de mariage. Ceft mie dei 
époques de la littérature. 

Dans le temps qu'il préparait 4e 
a été très-heureux, il goûtait une 
tion ; celle de faire rendre k fil gentUahomwfc 
prefque tons mineurs, leur bien paternel qtekt 
jéfuites Tenaient d'acheter à vil prhe Bftefe i* 
prendre la chofe de plus haut. L*i 
tant plus intéreiTante que fou oo 
avait précédé la rameofe banqueroute 
la VaJktte et confors, et qu'elle fut es 
façon le premier fignal de l'abolition dei jéfisVM 
en France. 

Meilleurs Deprezde Crajjî, d'une endeà* 
nobleffe du pays deGex, fur la frontière dt h 
Suifle , étaient fix frères, tout en fèrvic* dt 
roi. L'un d'eux,capitaine au régiment dei DÏttfr 
ponts, en eaufant avec M. de Voltaire (èkTvfin, 
lui conta le trille état de la fortune d# flpfadBfc 
Une terre de quelque valeur , et qnlfeMfclt ffe 
être une reffource , était engagée dej>ttit long* 
femps à des genevois. 

Les jéfuites avaient acquit tontauprèidedi 
domaine des pofle (lions qui compofi|)Mt ee- 
vîron deux mille écus de rente , déni 7 éir JM 
nommé Ortzex. Us voulurent joidttft è tttt 
domaine celui de meffienr* de Oraffî. £# ftpér 
rieur de la maifon des jéfuite» v ->4eM k 
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rentable nom était Feffe qu'il avait changé tn 

li de FtJJi, s'arrangea avec les créanciers 

ois pour acheter cette terre: il obtint 

permiffion du confeil, et il était furie point 

la faire entériner à Dijon. On lui dft qu'il y 

ait des mineurs, et que, malgré la permiffion 

i confeil , ils pourraient rentrer dans leurs 

U répondit et même il écrivit que les 

\t tes ne rifquaient rien , et que jamais met 

irs de trajjî ne feraient en état de payer lt 
h me néceifaire pour rentrer dans le bien de 

irs aïeux. 

A peine M. de Voltaire fut-il inftruit de cette 
étrange manière dont le père Feffe voulait fervii 
b compagnie de Je fa s, qu'il alla fur le champ 
iépofer au greffe du bailliage de Gex la fomme, 
moyennant laquelle la famille froide vait payer 
les anciens créanciers et reprendre fes droits. 
Les jéfuites furent obligés de fe défifter,- et par 
en arrêt du parlement de Dijon , la ramille fut 

tfe en pofleflion et y eft encore. 

Le bon de l'affaire, c'eft que peu de temps 
iprès,' lorfqu'on délivra la France des révérends 
pères jéfuites, ces mêmes gentilshommes , dont 
tes bons pères avaient voulu ravir le bien , 
achetèrent celui des jéfuites qui était contiga. 
Eft* de Voltaire^ qui avait toujours combattu les 
athées et les jéfuites, écrivit qu'il fallait recon* 
naître une Providence. 

Ce n'était apurement ni par haine pour le 
père Feffe , ni par aucune envie de mortifier 
les jéfuites qu'il avait entrepris cette affaire; 
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puifqu'aprèsladifTolution de la fociété il recueil 
lit un joî'jitc chez iui, et que plu fleurs autres 
lui ont écrit ;.our It fupplier de les recevoir auffi 
dans l'a tuaiioi. M«is il s'eft trouvé parmi les 
ex-jéfuitts ^re^ues efprits qui n'ont pa* été fi 
équitnb : t'& et i : . accommodons. Deux d'entreux, 
nommes Yatomllu et Isuiwtte^ ont gagné quel- 
que argent par tics libelles contre lui; et ils 
n'ont pas mîïfto'je, feion l'ufage, d'appeler II 
religion caihoiique ï leur fecours. Un Xcirofff, 
fur.tout, s'tic fî^ncié par une demi douzaine de 
volumes , duns L fouets il a prod:guè moins 
de (cienec sut de vé.e, et moins de zélé que 
d'injures. M. Danû/nvil/e , l'un des meilleurs 
coopère te ui s cie i'r.r.ctilopédie , a daigné 't 
confondre ; comme autrefois Pnfqnier s a bailla 
jufqu a léprimer rinfo!cnceabluxde du jéfuite 
Gurajfe. 

i\ici: voici la plus étrange et la plus fatale 
aveï.tr;re qui i'uit anivée depuis longtemps, et 
en mù:ii-c remp? la plus glorieufe au roi, à ton 
confeil e: à n;:.iT: -«.;•>, let maires u^s requêtes. 
Ouï v«u.rcii cr j ■ju-j ce lé:'a»t d-. 1 * glaces du Mont- 
j.iattd^ rrontièïts de«aS-jiiie, que partiraient 
les p»e3i:t.;-e-. kwiiie?. et les premiers fecours 
qui on vrrir," i'*r.T?t;-.fcîîi.e des célèbres Calas? 
Un tiv'ar.î de qu : r:7i r«r>5:. 7^o?//?i Cufasjt dernier 
dc> ri^f> ( : r i i fortuné Cuiat, ê'a ?p apprenti chez 
u 1 .: ni --tL^'dt dût* Vinji-, îu:iqu i apprit par quel 
hoïi -i)!e !«_: p-'jCc ftpt j.-tfts de TVufuîife, 
«M.-.ihi.-urcurcr.i* :•.•■. prévenus, avaient fait périr 
uni v&iiueuà i...;r^ 

La 
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La clameur populaire contre cette famille était 

violente en Languedoc , que tout le monde 

'attendait à voir rouer tous les enfans de Calas 

t brûler la mère. Telles avaient été même là 

clufions du procureur. général ; tant on pré- 

i que cette famille innocente s'était mal défen- 

s , accablée de fon malheur , et incapable de 

appeler fes efprits à la lueur des bûchers et à 

afpect des roues et des tortures. 

On fit craindre au jeune Donat Calas d'être 

ité comme le refte de fa famille ; on lui con. 

de s'enfuir en Suifle : il vint trouver M. de 

\ltaire , qui ne put d'abord que le plaindre et 

5 fecourir , fans ofer porter un jugement fur fon 

cre , fa mère et fes frères. 

Bientôt après , un de fes frères n'ayant été con. 

lamné qu'au banniflement , vint aûffi fe jeter 

ntre les bras de M. de Voltair*. J'ai été témoin 

ù'il prit pendant plus d'un mois toutes les pré* 

autions imaginables pour s'aflurer de l'innocence 

le la famille. Dès qu'il fut parvenu à s'en con- 

icre, il fe crut obligé en confcience d'employer 

amis, fa bourfe, la plume, fon crédit, pour 

eparer la méprife funefle des fept juges de Tou- 

oufe , et pour faire revoir le procès au confeil 

lu roi. L'affaire dura trois années. On fait quelle 

«loire meilleurs de Crofne et de Bacquancourt 

quirent en rapportant cette caufe mémorable. 

cinquante maîtres des requêtes déclarèrent, d'une 

roix unanime , toute la famille Calas innocente, 

;t la recommandèrent à l'équité bienfefante du 

oi. M. le duc de Cboifeul , qui n'a jamais perdu 

T. 69. Mélanges ïittér. T. II. H h 
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une occafion de tignaler la magnanimité de I 
caractère, non-feulement fecoorut de Ton argent 
cette famille malheureufe , mais obtint dé 
mnjefté trente-fix mille francs pour elle. 

Ce fut le 9 mars 176c que fiât tendu < 
authentique qui juftifia les Calot , et qui cl 
leur deftinée : ce neuvième de mars était pri 
r.:ent le meme jour où ce vertueux père 3 
avait été fcpplicié. Tout Paris courut t l ; 
voir fortir de prifon , et battit des mains 1 
fant des larmes. (?) La famille entière a ta 
été depuis ce temps attachée tendrement à m. de 
Voltaire , qui s'eit fait un grand honneur de 
demeurer leur ami. 

On remarqua en ce temps, qu'il n'y eut dans 
toute la France que le nommé Fréron f auteur de 
je ne fais quelle brochure périodique 9 intitulée, 
Lettres à la 1 omtejfe , et enfuite Aunée littéraire, 
qui ofa jeter des doutes , dans fes ridicules feuil- 
les , fur l'innocence de ceux que le roi, tout 
foa confeil et tout le public avaient juftifiéa fi 
pleinement. 

P.'diicurs gens de bien engagèrent alors M. de 
Voltaire à écrire fon Traite de la tolérance , qui 
fut regarde comme un de fes meilleurs ouvrage! 
en proie, et qui eit devenu le catéchifinc de qui» 
connue a du bon fens et de l'équité. 

(3) On fait que M. de Voltaire treize ans aprèt iffiflt 
à ïaii ,. l.oiTqu'il louait à pied, il était toujours entouré 
p.<r i* nt- te- u it d'hommes de tout état et de tout âge. Ol 
d n; tndnit un jour à une femme du pcupUqucl était cet 
homme -jue l'on drivait avec tant d'emprefFemeBt? Ceft 
le fauveur des Calas, répondit- elle. 
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Dans ce temps-là même l'impératrice Cathe- 
rine H ^ dont le nom fera immortel , donnait des 
lois à fon empire qui contient la cinquième partie 
do globe : et la première de fes lois eft l'établifTe- 
ment d'une tolérance univerfelle. 

C'était la deftinée de notre folitaire des frontiè- 
fes helvétiques , de venger l'innocence accufée et 
condamnée en France. La pofition de fa retraite 
entre la France, la Suifle, Genève et la Savoye, 
lui attirait plus d'un infortuné. Toute la famille 
Sirven condamnée à la mort dans un bourg auprès 
de Cadres , par les juges les plus ignorans et lés 
plus cruels, fe réfugia auprès de fes terres. Il 
fut occupé huit années entières à leur faire 
rendre juftice ; et ne fe rebuta jamais. 11 en 
Tint enfin à bout. 

Nous croyons très-utile de remarquer ici qu'un 
magiftrat de village nommé Trinquet, procureur 
du roi dans la jurifdiction qui condamna la famille 
Sirven à la mort, donna ainfi fes conclufions: Je 
requiers pour le roi que N. Sirven et N. fa femme, 
duement atteints et convaincus d'avoir étranglé 
et noyé leur fille , foient bannis de la paroijfe. 

Rien ne faic mieux voir l'effet que peut avoir 
dans un royaume la vénalité des charges de 
judicature. 

Son bonheur qui voulait, à ce qu'il dit, qu'il 
fût l'avocat des caufes perdues , voulut encore 
qu'il arrachât des flammes une citoyenne de 
S* Orner, nommée Montùailly, condamnée à 
être brûlée vive par le tribunal d'Arras. On n'at- 
tendait que l'accouchement de cette femme pour. 

Hh % 
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la tranfporter au lieu de Ton fupplice. Son mari 
avait déjà expiré fur la roue. Qui étaient ces 
deux vietimts ? deux exemples de l'amour con- 
jugal et de l'amour maternel, deux âmes les 
plus vertueufes dans la pauvreté. Ces innocentes 
et refpectables créatures avaient été accufées de 
parricide, et j-j^ôes fur des allégations qui auraient 
paru ridicules aux condamnateurs mêmes des 
Calas. M. de Voltaire fut aflez heureux pour 
obtenir de M. le chancelier de Maupeou, qu'il fit 
revoir le procès. La dame Montbailly fut déclarée 
innocente ; la mémoire de fon mari réhabilitée; 
mifciablc réhabilitation fans vengeance et fans 
dédornmagjmens. Quelle a donc été la ju:if- 
prudence criminelle parmi nous! quelle fuite 
infernale d'horribles aflaffinats , depuis la bou- 
cherie des templiers jufqu'à la mort du cheva. 
lier de la Barré! on croit lire l'hiftoire des 
fauvages ; on frémit un moment, et on va a 
l'opéra. 

La ville de Genève était plongée alors dans 
des troubles qui augmentèrent toujours depuis 
17 6%, Cette importunké détermina M. de Vol- 
taire à îaifler à meilleurs Tronckin fa maifondes 
Délices , et à ne plus quitter le château de Ferney, 
qu'il avait fait bâtir de fond en comble , et orné 
de jardins d'une agréable fimplicité. 

La difeorde fut enfin fi vive à Genève, qu'un 
des partis fit feu fur l'autre le iç février 1770. 
Il y eut du monde tué : pluueurs familles d'artif- 
tes cherchèrent un afile chez lui et le trouvèrent. 
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ïi en logea quelques-unes dans Ton château ; et 
en peu d'années il fit bâtir cinquante maifdns 
de pierre de taille pour les autres. De forte 
" que le village de Ferney qui n'était, lpifqu'il 
acquit celte terre, qu'un miférable hameau où' 
croupiffaient quarante-neuf malheureux payfans,» 
dévorés par la pauvreté, par les écrouelles, et 
par les commis des fermes y devint bientôt un 1 
lieu de plaifance ,• peuplé de douze cents per-- 
fonnes , toutes à leur aife , et travaillant avec 
fuccès pour elles et pour l'Etat. M, le duc 
de Choifeul protégea de tout fon pouvoir cette' 
colonie naiflante , qui établit un très • grand» 
commerce. 

Une chofequi mérite, je crois, de Patten-- 
tion, c'efl: que cette colonie fe trouvant compofée 
de catholiques et de proteftans , il aurait été- 
impoflible de deviner qu'il y eût dans Ferney 
deux religion* différentes. J'ai vu le» femmes 
des colons generois et fuifles, préparer de leurs* 
mains trois repofoirs pour la procefïion de la fête' 
du S t Sacrement. Elles affilièrent à cette procet 
fion avec un profond refpect; et M. Hugonety 
nouveau curé de Ferney, homme auïfi tolérant- 
que généreux, lès en remercia publiquement- 
dans fon prône. Quand une catholique était 
malade , les proteftantes allaient la garder, et' 
en recevaient à leur tour la même afliftànce. 

C'était le fruit des principes d'humanité que' 
M. de Voltaire a répandus dans tous fes ouvra-- 
ges,. et fur- tout dans le livré de la tolérance 
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dont nous avons parlé. Il avait toujours dit que 
les hommes font frères , et il le prouvt par 
les faits. Les Grtyons , les No?zottes , les Patouil 
hts, les Paitiiuns et autres zélés, le lui ont 
bien reproché; c'eft qu'ils n'étaient pas fes 
frères. 

Voyez -vous, difait-il aux voyageurs qm 
venaient !e voir, cette infeription au-defTui de 
l'cglife que j'ai fait bûtir: Deo erexit Vol- 
taire. C'eft au dieu père commun de tous la 
hoirme?. Fn effet , c'était peut-être parmi nom 
la f.uïe églife dédiée à DIEU feul. 

Pendait qu'il jouiflait dans la retraite de h 
vie la plus douce qu'on puifle imaginer, il eut 
le petit plaifir philofophique de voir que les roi» 
de l'Europe ne goûtaient pas cette heureufe 
tranquillité, et de conclure que la fituation 
d'un particulier efl fou vent préférable à celle 
des p'us grands monarques. 

L'Angleterre fit une guerre de pirates à 11 
Fran e, pour quelques arpens de neiges, en 
1 7 ç 6 , dans le même temps que l'impératrice- 
reine de Hongrie parut avoir quelque envie de 
reprendre , fi elle pouvait , fa chère S il é fie , que 
le roi de Prufle lui avait arrachée. Elle négociait) 
dans ce deflun, avec l'impératrice de Ruflie et 
avec le roi de Pologne, feulement en qualité 
d'éleceur de Saxe, car on ne négocie point 
avec les Polonais. Le roi de Fiance, de fon 
côté . vou'ait fe venger fur les Etat: d'Hanovre, 
du m.J rj.-e l'électeur d'Hanovre, roi d'Angle- 
terre, iui refait iur mer. FvèJtric qui était a!or5 
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illié avec la France, et qui avait un profond 

épris pour notre gouvernement , préféra l'al- 
ce de T Angleterre à celle de France , et s'unit 
tvec la miifon d'Hanovre. 

Le roi de France voulant le retenir dans fon 
illiance, lui avait envoyé le duc de Nivcrnois , 
lomme d'efprit et qui fefait de très-jolis vers, 
/ambaffade d'un duc et pair et d'un poète fem- 
>lait devoir flatter la vanité et le goût de Frédéric. 
X fe moqua du roi de France , et figna fon traité 

ec l'Angleterre , le même jour que l'ambaf- 

eur arriva à Berlin , joua très.poliment le 
lue et pair , et fit une épigramme contre le 
>oète. (4) 

C'était alors le privilège de la poéfie de gou- 
rerner les Etats. Il y avait un autre poète, à 
>aris , homme de condition , fort pauvre, mais 
rès-aimable ; en un mot v l'abbé de Bernis , 
lepuis cardinal. 

Il avait débuté par faire des vers contre M. 
te Voltaire , et enfuite était devenu fon ami, 
;e qui ne lui fervait à rien ; mats il était devenu 
;elui de madame de Pompadour et cela lui fut 
)lus utile. On l'avait envoyé du Parnafle en 

îbaflade à Venife ; il était alors à Paris avec 
jn très-grand crédit. 

Le roi de PruiTe , dans ce beau livre de poéfie , 

(4) M. de Voltaire fe conforme ici à l'opinion commune: 
mais nous avons entendu dire à de», peiTonnes qui doivent 

tre inftruites, que le rpi de Prufîe propofa à M. de Niver. 
\ois de ne pis prendre d'engaeem^ns avec l'Angleterre, 
i la France voulait lui garantir U Siléfit, et qu'il fut 
etufé par le miniftere de France. 
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que o M. Freitag redemandait à Francfort avec 
tant cTinihince , uvait gliffé un vers contre l'abbé 
«le Bernis. 

Evitez de Bernis la ftcrile abondance. 

]\1. de Voltaire ne croyait pas que ce livre et 
ce vers fuflent parvenus jufqu'à l'abbé ; mais 
comme dieu eft jufte, DIEU fe fervit de lui 
peur venger la France du roi de Pruffe. L'abbé 
conclut un traité offenfif et défenfif avec M. de 
Starewberg ambaffadeur d'Autriche , en dépit de 
Bouille alors miniftre des affaires étrangères. 
Madame de Powpadour préfida à cette négo- 
ciation. Rouillé fut ob'igé de figner le traité 
conjointement avec l'abbé de Bernis , ce qui 
était fans exemple. Ce minifhe Rouillé, il faut 
l'avouer, était le plus inepte fecré taire d'Etat 
que jamais roi de France ait eu , et le pédant 
le plus ignorant qui fût dans ra robe; il avait 
demandé un jour fi la Vétéravie était en Italie? 
Tant qu'il n'y eut point d'affaires épineufes à 
traiter on le fcuff.it: mais dès qu'on eut de 
grands objets, on fentit fon infufhTance , on le 
renvoya et l'abbé de Bernis eut fa place. 

Maderroifclie Poijfon dame le Normand, mai- 
quife de Pom+adaitr , était réellement premier 
minifb e d'Etat. Ci tains termes outrageans lâchés 
contr'elle par Frédéric , qui n'épargnait ni les 
femmes ni les poètes, avaient bleffé le cœur de 
la marquife , et ne contûbuèrent pas peu à cette 
révolution dans les affaires , qui réunit dans un 
moment les maifons de France et d'Autriche, 
après plus de deux cents ans une haine réputée 
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immortelle. La cour de France , qui avait pré* 
tendu en 1741 écrafer FAutriche , lu foutint en 
1756. Et enfin, on vit la France, la RuiTie, la 
Suède, la Hongrie, la moitié de l'Allemagne,^ 
it le fifcal de l'Empire , déclarés contre le feul 
marquis de Brandebourg. 
Ce prince , dont l'aïeul pouvait à peine en» 
tenir vingt mille hommes, avait une armée 
cent mille fantaffins et de quarante mille 
cavaliers , bien compofée , encore mieux exercée, 
pourvue de tout; mais enfin, il y avait plus de 
quatre cents mille hommes en armes contre le 
Brandebourg. 

Il arriva dans cette guerre , que chaque parti 
prit d'abord tout ce qu'il était à portée de 
prendre. Frédéric prit la Saxe ; la France prit 
es Etats de Frédéric , depuis là ville de Guet 
1res jufqu'à Minden fur. le Véfer , et s'empara 
>our un temps de tout l'électorat d'Hanovre et 
le la Hcfle alliée de Frédéric ; Pimpératrice de 
tuffie prit toute la Pruffe. Le roi, battu d'abord 
jar les Rufles , battit les Autrichiens , et enfuite* 
:n fut b.ttudans la Bohème,. le 18 juin 1757. 
La perte d'une bataille femblait devoir 
icrafer ce monarque; prefle de tous côtés par 
[es Rudes, par les Autrichiens et par la France, 
lui-même fe crut perdu. Le maréchal de 
Richelieu venait de conclure, près de Stade , 
un traité avec les Hanovriens et les HeiTois, qui 
rtflembait à celui des fourches Caudines; leur 
armée ne devait plus fervir. Le maréchal 
était prêt d'entrer dans la- Saxe avec fonçante 
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m:il^ homme-. Lepnncede Soubife allait y entrer 
ci ^:i .:*j::o e-.e avec plus de trente mille, et 
crai: lec - i j de Faim et des c^rcît s de l'Empire; 
ce-ïa on m arcr.ait a Eerlin. Les autrichiens avaient 
^agtié un fécond combat, tt étaient déjà dans 
Lrealuw. Un de leur* pêné-aux même avait fait 
une courte juf^u'â Berlin , et l'avait mis à contri- 
tutîjn. Lz tref r du roi d. Frufle était prefqu'c* 
juife , e: bientôt il ne de/ait plus lui relier un 
uiLge. 

M. de Voltaire avait renoué fa correfpondance 
avec lui; et ne l'avait jamais interrompue «vec 
n.adame la margrave de Bareitb. 

Le temps qui s'écoula entre la bataille de 
Koliin, le 18 juin 1757., que le roi de Pruffc 
perdit, et la journée de Rosbac, du 5 novembre, 
c u i fut vainq leur, eil le temp* le plus intéreffant 
de cette correfpondance rare , entre une maifon 
royale de héros et un fimp'e homme de lettre». 
En voi i une grande preuve dans cette lettre mé- 
morable. 

Lettre de fo;z altejje royale madame la prince/ft 
de Lare Ub , du 12 feptembre 17 c 7. 

cc Votre lettre m'a fenliblement touchée, 
„ celle que vous m'avez aJreflee pour le roi 1 
;, fait ie même tffe.t fur lui. J'efpère que voui 
,3 ferez fatisfait de fa réponfe pour ce qui vool 
j, concerne. Mais vous le ferez aufli peu que 
^ moi de fes réfolutions. Je m'étais flaitée que 
3 , vos réflexions feraient quelque impreflion fur 
,j l'on efprit. Vous verrez le contraire dans le 
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^ billet ci - joint. Il ne me refte qu'à Cuivre fa 
to deftinée fi elle eft malheureufe. Je ne nie 
!& fuis jamais piquée d'être philofophe, j'ai fait 
mes efforts pour le devenir. Le peu de progrès 
que j'ai fait m'a appris à méprifer les gran- 
deurs et les richefles ; mais je n'ai rien trouvé 
dans la philof >phie qui puiffe guérir les plaies 
a cœur , que le moyen de s'affranchir de ces 
maux en cédant de vivre. L'état où je fuis eft 
i, pire que la mort. Je vois le plus grand homme 
du fiècle , mon frère , mon ami , réduit à la 
plus affreufe extrémité. Je vois ma famille 
entière expofée aux dangers et aux périls; : 
i ma patrie .échiiée par des impitoyables cnne- 
! mis ; le pays • ù je fuis peut-être menacé de 
pareils malheurs Piût au ciel que ju fufle 
, chargé;- toute feule des maux que je viens de 
, vous décrire, jj les fouffrirais, ef avec f nrieté. 
33 Pardonnez-moi ce détail. Vous m'engagez 
par la paît que vous prenez à ce qui me re- 
garde , de vous ouvrir mon cœur. Hélas ! 
, l'efpoir en eft prsfque banni. La fortune , 
loi fqu'el'e change, eftauffi confiante dans fes 
perfécutiens que dans fes faveurs. L'hiftoire eft 
pleine de ces exemples ; mais je n'y en ai point 
, trouvé de pardi à celui que nous voyons, ni 
, une guerre auffi inhumaine et cruelle parmi 
. des peuples policés. Vous gémiriez fi vous 
faviez la trifbe fituation de l' Allemagne et de 
la PrufTe. Les cruautés que les Rudes com- 
mettent dans cette dernière font frémir la 
nature. Que vous éies heureux dans votre 
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Ch.ique fois d'un bouquet de myrtes et de rofos 
Souviens-toi d'orner mon tombeau. 

Nous avons cette pièce, qui eft un monumer 
fans exemple , écrite toute entière de fa main. 

Nous avonj un monument encore plus héro 
que de ce prince phiiofophe ; ç'eft une lettre 
]\ï. de Voltaire du 9 octobre 17 57, vingt-cir 
jours avant fa victoire de Rosbac: 

Je fuis homme» il fuffit, et né pour la fouffrance. 
Aux rigueurs du deftin j'oppofc ma confiance. 

)) Mais avec ces fentimens , je fuis bien loin d 
3 , condamner Qaton et Otbon. Le dernier n'a e 
3I de beau moment en fa vie que celui de û mer 

Croyez que fi j't'tais Voltaire., 

Et particulier comme Ini , 

Me contentant du néceflTaire , 
Je verrais voltiger la fortune légère, 

Ft m'en mocqu:rais aujourd'hui. 

Je connais l'ennui des grandeurs, 
Le fardeau des devoirs, le jargon des Batteurs;} 

Ces mifères d* toute efpèce, 

Et ces détails de petiteflTe 
Dont il faut s'occuper dans le fein des grandeur* 

Je me'prife la vaine gloire , 

Quoique poète et fouverain. 
-Quand du cifeau fatal retranchant mon deftin, 
Atropos m'aura vu plongé dans la onit noire , 

Qu'importe l'honneur incertain 
De vivre après ma mort au temple de Mémoire? 
Un ihftaMt iîe bonheur vaut mille ans dans l'hiftoi 

Nos deilins font-ils donc fi beaux? 

Le 
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lie doux plaifir et la mollette , 

La vive et naïve allégrefle, 
t toujours fui des grands la pompe et les travaux. 

Ainfi là fortune volage 

N'a jamais caufé mes ennuis; 

Soit qu'elle me flatte ou m'outrage ,, 

Je dormirai toutes les nuits 
r En lui refufant mon hommage. 

Mats notre état fait notre loi» 

Il nous oblige, il nous engage 

A ; mefurer notre courage 
1 Sur ce qu'exige notre emploi.. 

> . Voltaire dans fon ermitage , 

, Dans un pays dont l'héritage- 

Eft fon antique bonne-foi , 
Peut s ? adonner en paix à la vertu du fage- 

Dont Platon nous marqua la loi. 

Four moi, menacé du naufrage,. 

Je dois, en affrontant forage, 

Penfer, vivre et mourir en roi* 

Rien n'eft plus beau que ces derniers vers; 
rien n'eft plus grand. Corneille dans fon bon 
temps ne les eût pas mieux faits. Et quand , après 
de tels vers on gagne une bataille, le fublime ne 
peut aller plus loin. 

En marchant aux Français et aux Impériaux , 
il écrivît à madame la margrave de Bareitb fa 
fœur , qu'il fe ferait tuer ;. mais il fut plus heureux 
qu'il ne le difait et qu'il ne le croyait. 11 attendit, 
le ç novembre 1797, l'armée franqaife et impé- 
riale dans un pofte affez avantageux , à Rosbac fur 
la frontière dé la Saxe. Le prince Henri ,, chargé 

T. 69. Mélanges littér. T. IL li ' 
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de foutenir le premier effort des armées c 
birées, à la tête de cinq bataillons, fut légère 
bleflë à la gorge d'un coup defufil, et ce roi 
crois le feul pruflîen bleffé à cette journc 
Français et les Autrichiens s'enfairc la p<e» 
m ùe décharge. Ce fut la déroute la plus a 
et la plus complette dont fhiftoire ait ; 

Cette bataille de Rosbac fera long-fc célè- 

bre. On vit titnte mîile Français et vî i 
Impériaux prendre une fuite honteufe ce pr< 
pitée devant cinq bataillons et quelques efeadi 
les défaites d'Azincourt, de Crécy, de Poi , 
ne furent pas fi humiliantes. 

La difûpline et l'exercice militaire que fou 
père avait établies, et que le fils avait fortifié*, 
furent la véritable caufe de cette étrange victoire. 
L'exercée pruffien s'était perfectionné pendant 
cinquante ans -, on avait voulu l'imiter en France, 
cemme dans tous les autres Etats ;' mais on n'avait 
pu faire en trois ou quatre ans , avec des Francs» 
peu d'fcjplinables , ce qu'on avait fait pendsot 
cinquante ans avec des Prufliens. 

On avait même changé les manœuvres en Francs 
prefqu à chaque revue ; de forte que les officiers et 
les foldats ayant mai appris des exsrcicet nos- 
veaux , et tout différens les uns des autres, 
n'avaient n'en appris du tout, et n'avaient réelle- 
ment aucune difeipline , ni aucun exercice. En 
un mot , à la feule vue du Pruflîen font fut en 
déroute ; et la fortune fitpafler Frédéric t en un 
quart d'heure , du comble du défefpoij à celui 
du bonheur et de la gloire. 
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Cependant il craignait que ce bonheur ne fut 

s-paflager ; il craignait d'avoir à porter tout le 

ds de la puiffance de la France , de la Ruffie 

et de l'Autriche , et il aurait bien voulu détacher 

Louis XV de Marie . Tbérèfe. 

La funefte journée de Rosbae fefaît murmurer 
e la France contre le traité de l'abbé de Bernii * 
avec la cour de Vienne. Le cardinal de Tendit , 
archevêque de Lyon , avait toujours confervé foa 
ng de miniftre d'Etat, et une correfpondancc 
rticulière avec le roi de France ; il était plus 
oppofé que perfonne à l'alliance avec la cour autri- 
chienne. Il avait fait à Lyon à M. de Voltaire une 
réception dont il pouvait croire que M. de Voltaire 
était peu fatisfait. Cependant l'envie de fe mêler 
d'intrigues 9 qui le fuivait dans fa retraite, et qui, 
à ce qu'on prétend , n'abandonne jamais les hotftr 
mes en place , le porta à fe lier avec M. de Voltaire 
pour engager madame la margrave deBareitb à 
s'en remettre à lui , et à lui confier les intérêt* 
du.roîfon frère» Il voulait réconcilier le roi de 
Prude avec le roi de France , et croyait procurer 
la paix. Il n'était pas bien difficile de porter 
madame de Bartitb et le roi fon frère à cette 
négociation. 

Madame la margrave de Bartitb écrivit de la 
part du roi fon frère ; c'était par M. de Voltaire^ 
que payaient les lettres de cette prinçeffe et du 
cardinal. M. de Voltaire avait en fecret la fatis- 
faction d'être l'entremetteur de cette grfnde 
affaire , et peut-être encore un autre plaiûr , celui 
de fentir que le cardinal fe préparait un grand 

li z 
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dégoût. Il écrivit une belle lettre au roï en 
lui envoyant a-Ile de la margrave; mais il fut 
tout étonné que le roi lui répondit aflez féch& 
ment , que le fecrétaire d'btat des affaires 
étrangères l'inftruirait de Tes intentions. 

En effet, l'abbé de Bernis dicta au cardinal 
la rér onfe qu'il devait faire ; cette réponfe 
érait un refus net d'entrer en négociation. 11 fut 
obligé de flâner le mo-îcle de la lettre que lui 
envoyait l'abbé de Eemis\ il envoya à M. de 
Volt aire cette trifte lctrre qui fin : flaît tout: et il 
en mourut de chagrin au bout d-- quinze jours. 

Je n'ai jamais trop conçu , difait M. de VoU 
taire , comment on meurt de chagrin , et com- 
ment des minifîres et de vieux cardinaux , qui 
ont faîne Ji dure , ont pourtant affez de fenfw 
bilité pour être frappes à mort pour un petit 
de goût ; mon deljein avait éki de me moquer 
de lai, de le mortifier , et non pas de le 
faire mourir. 

11 y avait une efpèce de grandeur dans le 
mîniftère de France , à refufer la paix au roi 
de PrufTe, après avoir été battu et humilié par 
lui ; il y avait de la fidélité et bien de la bonté 
de fe facrifier encore pour la maifon d'Autriche. 
Ces vertus furent long- temps mal récompensées 
par la fortune. 

Les Hanovriens , les Brunfvickois , les Heflbis, 
furent moins fidelles à leurs traités et s'en trou- 
vèrent mieux. Ils avaient ftipulé avec le maré- 
chal de Richelieu, qu'ils ne fermaient plus contre 
nous; qu'ils répudieraient l'Elbe au-delà duquel 
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lies avait envoyés ; ils rompirent lent marché 
fourches Caudines; dès qu'ils furent que 
>us avions écé battus à Rosbac. 
L'indifcipline, la défertion, les maladies détruis- 
ent nôtre armée ; et le réfultat de toutes nos 
^rations fut, au printemps de 1758, d'avoir 
:rdu trois cents millions et cinquante mille hom» 
es en Allemagne pour Marie-Tbérèfe 9 comme 
tus avions fait dans la guerre de 1741 encom- 
brant contre elle. 
Le roi de Prufle qui avait battu notre armée' 

s laTurinçe, à Rosbac, s'en alla* combattre 

née autrichienne à foixante lieues de-Hu Les 
tnçais pouvaient encore entrer en Saxe ; les 
inqueurs marchaient ailleurs^, rien n'aurait -ar* 
ce les Français ; mais ils avaient jeté leurs 
îies, perdu leur canon , leurs munitions, leurs 
très, et fur- tout la tête.. Us s'éparpillèrent, 
1 rafïembla leurs débris difficilement. Frédtrici 

bout d'un mois, remporte à pareil jour une 
;toire plu\ fignalée et plusdifputé, fur l'armée 
Autriche auprès de Breslaw; U rfeprend. Bres- 
v; il y fait quinze mille prifonniers; le refte 

la Siléfie rentre fous fes lois. Gufiavu 
io/pbe n'avait pas fait de fi grandes chofes» 
fallut bien alors qu'on lui pardonnât fes 

anteries , fes petites malices. Tous les dé* 
tts de l'homme difparurent devant la gloire 

héros. 

Au milieu de ces grandes querelles, M. de 
chaire voyait de fes fenêtres la ville où régnait 
an Chauvin le picard., dit Calvin , et la place 
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où il fit brûler Strvet pour le bien de fon ame. 
Prefque tous les prêtres genevois penfent aujour- 
d'hui comme Servct et vont même plus loin que 
lui; ils ne croient point du tout JLSUS-CHRIST 
dieu ; et ces meilleurs qui ont frit autrefois main 
bafle fur le purgatoire, le font humanifés jufqu'à 
faire grâce aux âmes qui font en enfer. Us pré. 
tendent que leurs peines ne feront point éternel 
les, que Tbvjve ne fera pas toujours affis dam 
fon fauteuil, que Sizyphe ne roulera pas toujours 
l'on rocher. Ainîi de l'enfer auquel ils ne croient 
plus , ils ont fait réellement le purgatoire auquel 
ils ne croyaient pas. C'eft une afîez jolie rêvo- 
lution dans l'hiibire de lVprit humain. 11 y 
avait là de quoi fe couper la gorge > allumer 
des bûchers, faire de? S c Barcheïemi. Cepen- 
dant on ne s'eiï pjs même dit d'injures ; tant 
les mœurs font changées. Il n'y a que M. de 
Voltaire à qui un de ces prédicans en ait dites, 
parce qu'il avait ofé avancer que leur picard 
Caiohi était un cfprk dur, qui &vfût fait brû- 
ler Savèc fore mai à propos. Admirez, je 
vous prie % les contradictions de ce inonde. 
Voilà des gens qui font prefque ouvertement 
fectuieurs de Servct , et qui injurient M. de 
V-jitaht.) peur avoi r trouvé mauvais que Cal- 
vin 1 ait f«)t brûler à peut feu , avec des 
fagots veds. 

\\< oit voulu M prouver en forme que Calvin 
était un bon • lionme. ils ont prie le confeil 
de Genève de leur communiquer les pièces 
du procès de Scrvct. Le confeil , plus fage 
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qu'eux, les a refufés. II ne leur a pas été per- 
mis d'écrire contre M. de Voltaire dans Genève ; 
et M. de Voltaire regarda ce petit triomphe 
comme le plus bel exemple des progrès de la 
rai Ton dans ce fiècle. 

La philufophie a remporté encore une plus grande 
victoire fur fes ennemis à Laufanne. Quelques 
mîniftres s'étaient avi'és dans ce pay«-là de corn» 
piler je ne fais quel mauvais livre contre M. de 
Voltaire , pour l'honneur , difa ent-ils , de la reli- 
gion chrétienne. Il çrouva fans peine le moyen de 
faire faifir les exemplaires, et de les fupprimer par 
ptftorité du magiftrat C'eft peut-être la première 
Fois qu'on ait forcé des théologiens à fe taire, et 
h refpecter un philofophe. ( ç ) Jugez Ji je ne 
dois pas aimer fajjionnètnenî ce pays - ci t 

(S) Ciîa était cependant arrivé une fois en France, et 
fous te règne ue François 1, Voici un extrait d'une lettre 
tjtTir écrivit au pjrlement de Paris, en date du 9 avril H26, 

£t parce que nous fommes duement acertenès qu y indifférenu 
ment lad': te. faculté, {laforbonnt) <t fes fupyôts écrivent 
contre un chacun en dénigrant leur honneur , état et renommée, 
tomme tntfait contre Erofme , et pourraient s' efforcer à faire 
Ifi ftmblaklt contre autres , nous vous commandons qu'il* 
n'aient en général rien particulier à écrire f m compofer et 
imprimer cho fes quelconques qu'tlles n'aient été premièrement 
revue* i.t approuvées pur vous ou vos commis, et en pleine 
cAiimb'edé!ii'-ées. François 1 ne cooferva pav long- temps 
ctt:t» (âge po^*^' 1 *» et fbn intolérance prépara les mal- 
heurs qui (Jéfoevenr la France frus le règne df fie* puitç- 
fi.» , et caMèr nrla ruine et la deftruction de Ta tain 1 le. 
Cet ordre donne au parlement ue renfermait rien de con» 
traire à la libtrté naturelle , la forbonne jouiiftnt en France 
d'un privilège exdulif ponr le c:mm;'r« île rneoioRie , le 
gouvernement éiait en droit de foumenre ce privilège à 
toutes les reitrictions qu'il jugeait convenables. 
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écrivait-il alors. Etres penfans t je vous I 

qu'il ejl três-agriable de vivre dans une rè À t \ 
aux chefs de laquelle on peut dire : V< iem 
dîner chez moi. Cependant il ne fis troc | 

encore afiez libre. Et ce qui eft à Ton gré 
quelque attention , c'eft que pour l'être 
ment il a acheté des terres en France. Enfin il 1 
tellement arrangé fa dellinée qu'il feutre indc* 

pendint à la fuis en Suifle, fur le t il 
Genève et en France, f entends parler b\ 
de liberté , di fait- il encore y% ?naii je ne cr fts 
qu'il y a it eu en Europe un particulier q fen % 
fait une comme la mienne* Suivra mou \ 

qui voudra ou qui pourrai* 

Il ne pouvait certainement mieux pre 
temps pour chercher cette liberté et ce i 
de Paris. On y était alors aufli fou et aufli i 
dans des querelles puériles que dû tera se 
fronde ; il n'y manquait que la guerre civile; 
comme Paris n'avait ni un roi des hal 
que le duc de Beaufort 9 ni un coadjuteur de 
nant la bénédictionavecunpoignard, il n'y eut i 
des tracafleries civiles. Elles avaient c 
par des billets de banque pour l'autre- e r 

inventés par l'archevêque de Paris, Beat 
homme opiniâtre , fefant le mal de tout fîm i 
par excès de zèle 9 un fou férieux ,, un vrai 
dans le goût de Thomas de Cantorbéri. Eaq e 
s'échauffa pour une place à l'hôpital , *&» laquelle 
parlement de Paris prétendait nommer, et 
l'archevêque ré pu tait place facrép, dépen te. 
uniquement de rEglifc. 

Tout 
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Tout Paris prit parti. Les petites factions jan- 
eniftes et moliniftes ne s'épargnèrent pas : le roi 
voulut traiter comme on fait quelquefois les 
is qui fe battent dans la rue ; on leur jette 
ies féaux d'eau pour les féparer. Il donna le 
aux deux partis , comme de raifon ; mais 
n'en furent que plus envenimés : il exila 
irehevêque ; il exila le parlement ; mais un 
ître ne doit charter fes domeftiques que quand 
l eft fur d'en trouver d'autres pour les remplacer. 
,a cour fut enfin obligée de faire revenir le parle- 
nt, parce qu'une chambre nommée royale, 
ompofée de confeillers d'Etat et de maîtres des 
equétes , érigée pour juger les procès , n'avait 
trouver pratique. Les Parifiens s'étaient mis 
ns la tête de ne plaider que devant cette cour 
juftice qu'on appelle parlement. Tous fes 
•mbres furent donc rappelés , et crurent avoir 
emporté une victoire fignalée fur le roi. Us 
avertirent paternellement, dans une de leurs 
emontrances , qu'il ne fallait pas qu'il exilât 
ine autrefois ion parlement , attendu , difaient- 
■ que cela était de mauvais exemple. Enfin , 
en firent tant que le roi réfolut au moins de 
!er une de leurs chambres , et de réformer 
: autres. Alors ces MM. donnèrent tous leur 
liffion , excepté la grànd'chambre. Les mur. 
« éclatèrent; on déclamait publiquement an 
us contre le roi. Le feu qui fortait de toutes 
bouches prit malheureufcraent à la cervelle 
l'un laquais 9 nommé Damiens , qui allait fini- 
rent dans la grand'falle. Il eft prouvé par le 
T. 69. Mélanges littér. T. IL K k 
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•procès de ce fanatique de la robe , qu'il n'ava 
pas l'idée de tuer le roi, mais feulement cci 
de lui infliger une petite correction. Il n'y 
rien qui ne parte par la tête des hommes. ( 
miferabîe avait été cuiftre au collège des jéfuites 
collège où M. de Voltaire a vu quelquefois le 
écoliers donner des coups de canif, et les cuiftre 
leur en rendre. Damiens alla donc à Verfaiilc 
dans cette réfolution , et bîefla le roi au railiei 
de fes gardes et de fes cou rti fans , avec un d 
ces peti.s canifs dont on taille les plumes. 

On ne manqua pas dans la première horreoi 
de cet accident, d'imputer le coup aux jéfuiter 
qui étaient, difait-on, en pofleffion parut 
ancien ufage. M. de Vo'taire a lu une lettre d'un 
pè-e Grifet, dans laquelle il difait : Cette fois-ci ', 
te n'ejl par nous s c'eji à préfent le tour il 
Mejieurs. C'était naturellement au grand prévùi 
de la cour a juger l'afTaflin , puifque le crime avait 
été commis dans l'enceinte du palais du roi. Ce 
malheureux commença par aceufer fept mem- 
bres des enquêtes. On croit que M* tfArgcnfou 
porta le roi à donner à fon parlement la per- 
iniffion de juger de Tafraire. 11 en fut bien 
récomoenfé, car huit jours après il fut .dépofledé 
et exilé. 

Le roi eut la faiblefTe de donner de grofles pcn. 
fions aux confei 11ers qui inftruifirent le procès d( 
Damiens ^ comme s'ils avaient rendu quelque) 
fer vices fiç-nalés et difficiles. Cette conduis 
acheva d'infpirer à MM. des enquêtes une con- 
fiance nouvelle. Ils fe crurent des perfonnagei 
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importants , et leurs chimères de reprefenter la 
nation , et d'être les tuteurs des rois , fe réveil, 
lèrent. Cette fcène patte e , et n'ayant plus 
rien à faire , ils s'amufèrent à perfécuter les 
philofophes. 

Orner Joli de Fleuri , avocat-général du parle, 
ment de Paris , éta'a dans les chambres le triomphe 
le plus complet que l'ignorance, la mauvaife foi 
et l'hypocrifie aient jamais remporté. PluGeurs 
gens de lettres , très-eftimables par leur feience 
et par leur conduite, s'étaient afibJés pour 
compofer un dictionnaire immenfe de touc ce 
qiii peut éclairer l'efpric humain. C'était un très- 
grand objet de commerce pour la librairie de 
France. Le chanceRer, les miniftres encourageaient 
une li belle entreprife : déjà fept volumes avaient 
paru ; on les traduifait en italien , en anglais , en 
allemand , en hollandais ; et ce tréfor ouvert à 
toutes les nat : ons par les Français, pouvait être 
regardé comme ce qui nous fefait alors le plus 
d'honneur, tant les excellens articles du Die- 
tio naire encyclopédique rachetaient les mauvais, 
qui font pourtant en affez grand nombre : on ne 
pouvait rien reprocher à cet ouvrage, que trop 
de déclamations puériles , malheureufement adop- 
tées par les auteurs du recueil , qui prenaient à 
toute main pour groflir l'ouvrage. Mais tout ce 
qui part de ces auteurs tft excellent. 

Voilà Orner Joli de Fleuri qui, le 2; février 
17; 9 , aceufe ces pauvres gens d'être athées, 
déifies, corrupteurs de la jeunefle, rebelles au 
roi) etc. 

Kk z 
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Orner , pour prouver ces aceufationtf cite 
& Paul , le procès de Tbiofbile^ et Abraham 
Cbaumeix : ( n ) il ne lui manquait que d'avoir 
lu le livre contre lequel il parlait. Il demande 
juftice à la cour contre l'article ame y qui, félon 
lui , eft le matérialifme tout pur. Vous remar- 
querez que cet article ame , l'un des plot mauvais 
du livre , eft l'ouvrage d'un pauvre docteur de 
forbonne , qui fe tue à déclamer à tort et à travers 
contre le matérialifme. Tout te difcoora d'Orner 
Joli de Fleuri fut un tiflu de bévues pareilles» 
11 défère donc à la juftice le livre qu'il n'a point 
lu , ou qu'il n'a point entendu. Et tout le par* 
Iement, fur la réquifition d'O/wr,- condamne 
l'ouvrage, non. feulement farts aucun examen, 
mais fans en avoir lu une page. Cette "façon de 
rendre juftice eft fort au-deflbus de celle de 
Bridoye ; car au moins Bridoyt pouvait ren- 
contrer jufte. 

Les éditeurs avaient un privilège du roi. Le 
parlement n'a pas certainement le droit de réfor- 
mer les privilèges accordés par fa majefté. Il ne 
lui appartient pas de juger ni d'un arrêt du con- 
feil , ni de rien de ce qui eft fceilé à. la chan- 
cellerie. Cependant il fe donna le droit de con- 
damner ce que le chancelier avait approuvé. Il 
nomma des conseillers pour décider des objets 
de géométrie ec de métaphyfique conteras 

(n) Abraham Chaumeix, ci -devant vinaigrier» s'était 
fait janfÉnifte et convulfmnnaire, était alori l'oracle fa 
parlement de Péris. Orner Fleuri le cita comme no père df 
l'Eglife. Chaumcix a été depuis maître d'école à MaCbov* 
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dans l'Encyclopédie. Un chancelier un peu ferme 
aurait cafle Varrét du parlement , comme trèfr in- 
compétent. Le chancelier de Lamoignon fe con- 
tenta de révoquer le privilège afin de n'avoir pas 
la honte de voir juger et condamner ce qu'il avait 
revêtu du (beau de l'autorité fupréme. On croirait 
que cette aventure eft du temps du père Garajfh 
et des arrêts contre l'émétique ; cependant elle eft 
arrivée dans le fenl fiécle éclairé qu'ait eu la 
France. Tant il eft vrai qu'il fuffit d'un tôt 
pour déshonorer une nation» 

On avouera fans peine que dans de telles cir- 
conftances Paris ne devait pas être le féjour d'un 
philofophe, et cça'Ariftote fut très-fage de fil 
retirer à Chalcis lorfque le fenatifiae dominait 
dans Athènes/ D'ailleurs , l'état d'homme de 
lettres à Paris eft immédiatement au-deffus de 
' celui d'un bateleur. L'état de gentilhomme ordi- 
naire de fa mtjefté , que le roi avait confervé * 
M. de Voltaire, n'eftpas grand'chofe; les hom- 
mes font bien fots ; et je crois quH vaut mieux 
bâtir un beau chàteamcomme a fait ML de VoltaL 
re , y jouer la comédie et y faire bonne obère» 
que d'être levraudé à Paris comme Hctoithu* par 
les gens tenant la cour de parlementa par les gène 
tenant récurie de la forbonne. Gomme il ne pot» 
vait affurément, ni rendre les hommes plus rai* 
fbnnables , ni le parlement moins pédant , ni les 
théologiens moins ridicules , il contfcua à être 
heureux loin d'eux. 

Il était quafi honteux de l'être en c 
du port tous les orages. Il voyait l'A) lagi 
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inondée de fang, la France ruinée de fond en 
comble, no^ aimées, nos flotres battues, not 
miniit.es renvoyés l'un après l'autre, fans que 
nos affaires en allaient mieux; !e*oi de Portugal 
aflaŒné , non pas par un laquais, mais par les 
grands du pays ; et cette fois , les jéfuites ne 
pouvaient pas dire : Ce rieftvas nous. Us avaient c e 
confervé leur droit , et il a été bien prouvé de- 
puis que ces bons pères avaient faintement mis 
le couteau dans les mains des parricides. Us 
cifent pour leurs raifons qu'ils font fouverains 
au Paraguai , et qu'ils ont traité avec le roi de 
Portugal de couronne à couronne. 

Cependant M. de Voltaire était parvenu à rc 
nouer une négociation fecrète entre M. de Cboi» 
feu! et le roi de PiufTe. ( 6 ) Le "grand ouvrage 
de la paix entamé par ce miniftre , fut accompli 
par M. de Praslin , fervice fignalé qu'ils rendi- 
rent à h France appauvrie et défoïée. ^ 

Elle était dans un état fi déplorable que pen- 
dant douze années de paix qui fuivîrent cette 
guerre funefte, de tous les miniftres des finances | \ 
qui fe fuccédèrent rapidement, il n'y en eut pas 
un qui , avec la meilleure volonté et les travaux 
les plu^ aflidus, pût parvenir à pallier feulement 
les plaies de l'Etat. La dife te d'argent était au 
point , qu'un contrôleur-général fut obligé , dans 

(6) V. s'en était fermé une autre à Taris par Pentremife 
du bailli de Froular % autrefois amhafFideur de France à 
Berlin, et on avait confenti \ recevoir un envoyé fecret dl 
roi de FruflV ; mais ft;rl«?s plaintes t:«r la cour de Vienue, 
cet envoyé fut arrêté, mis à la baftiN? et fes papiers faifif. 
On prétend que ces ihoits-U font perraifei en politique 
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e ncceflité prcfTante 9 de faifir chez M. Magwt % 
nquier du roi , tout l'argent que dercitoyens y 
tient mis en dépôt. On prit à notre fohtaife 
ux cents mille francs. C'était une perte énorw 
\\ il s'en confola à la manière franqaife, par 
madrigal qu'il fit fur le champ en apprenant 
tfce nouvelle. * 

Au ternes de la grandeur romaine 4 

Horace difait à Mécène: 

Quand cefîerez - vous de dotirièf? 

Chez le Welche or n'eft pat fi tendre: 

Je dois dire, mais Ttfns douleur, 

À monfcîgneur le contrôleur: 

Quand ©efferez-vous dame prendre f 

On ne cefla point. M. le cfoc ûe K Çboijcuf, qpt 
ait conftruire alors un port m^gç^fiepe à V er- 
r fur le lac Léman, qu'on appelle lq,lac de 
nève , y ayant fait bâtir une petite frégate » 
te frégate fut faifie par des favoyards créan- 
ts des entrepreneurs , clans un port de Savoye 
:s du fameux Ripaille; M. de Voltaire racheta- 
;ontinent ce bâtiment royal de fes propres de-» 
:r$ , et ne put en éîre rembourse par le gouver- 
nent: car M. le duc de C&Qifittt perdit en ce 
aps-là même tous Ces emplois , et fe retira à fa 
re deChantcloup , regretté non-feulement de 
isfesamis , mais de toute ia France qui admi- 
: fon caractère bienfcfant, la nobîefle de fon 
e, et qui rendait juftice à fon efprït fupérieur- 
Notre folitairc lui était tendrement attaché par 
liens de la iccunnaîflkncs, 11 n'y a 



î 



292 COMMENTAIRE 

grâce que M. le duc de Cboifeu! n'eût accordée 
à fa recommandation. Il avait fait un neveu de 
M. de Voltaire, nommé M. de la Houlière, briga. 
dier des armées du roi. Penfions, gratifications, 
brevets , croix de S 1 Louis , avaient été données 
dès qu'elles avaient été demandées. 

Rien ne fut plus douloureux pour un homme 
qui lui avait tant de grandes obligations , et qui 
venait d'établir une colonie d'artiftes et de manu- 
facturiers fous fes aufpices. Déjà fa colonie tra- 
vaillait avec fuccès pour l'Efpagne , pour l'Alle- 
magne , pour la Hollande , l'Italie. Il la crut 
ruinée ; mais elle fefoutint. La feule impératrice 
de Ruffie acheta bientôt après , dans le fort de fa 
guerre contre les Turcs , pour cinquante mille 
frarics de montres de Ferney. On ns ceffe de 
s'étonner , quand on voit dans le même temps 
cette fouveraine acheter pour un million de 
tableaux , tant en Hollande qu'en France , et 
pour quelques millions de pierreries. 

Elle avait fait un préfent de cinquante mille 
livres à M. Diderot avec une grâce et une circon- 
fpection qui relevaient bien le prix de fon préfent. 
Elle avait offert à M. d'A/cmbert de le mettre à 
la tète de l'éducation de fon fils avec foixante 
mille livres de rente. Mais ni la fanté, ni la phL- 
lofophie de M. à'Alembcrt ne lui avaient permis 
d'accepter à Pétersbourg un emploi égal à celui 
du duc de Montaiipcr à Verfailles. Elle envoya 
M. le prince de Koslousky, préfenter de fa part 
à M. de Voltaire les plus magnifiques peliffes, et 
une becte tournée de fa main même , ornée de 
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fon portrait et de vingt diamants. On croirait 
que c'ait l'hiitoire à'AboulcaJJctn dans les mille 
et une nuits. 

M. de Voltaire lui mandait qu'il fallait qu'elle 
eût pris tout le tréfor de Mouftapba dans une de 
fes victoires; et elle lui répondit qu'avec de 
tordre on était toujours riche , et qu'elle ne man- 
querait dans cette grande guerre , ni d'argent t 
ni de foldats. Elle a tenu parole. 

Cependant , le fameux fculpteur M. PigaJ, 
travaillait dans Paris à la ftatue du folitaire caché 
dans Ferney. Ce fut une étrangère qui propofa 
tin jour, en 1770 , à quelques véritables gens 
de lettres de lui faire cette galanterie , pour le 
venger de tous les plats libelles et des calomniée 
ridicules que le fanatifme et la baffe littérature ne 
ceflaient d'accumuler contre lut Madame Necker, 
femme du rendent de Genève, conçut ce projet 
la première. C'était une dame d'un efprit très- 
cultivé et d'un caractère fupérieur , s'il fe peut , 
à fon efprit. Cette idée fut faiGe avidement par 
tous ceux qui venaient chez elle , à condition 
qu'il n'y aurait que des gens de lettres qui foufcrU 
raient pour cette entreprife. ( 7 ) 

Le roi de Prude , en qualité d'homme de let- 
tres , et ayant apurement plus que perfonne droit 
à ce titre et à celui d'homme de génie , écrivit 
au célèbre M. d'Alembert, et voulut être des 
premiers à fouferire. Sa lettre, du 28 juillet 1770, 
eft confignée dans les archives de l'académie. 

( 7 ) M. AfFo/taire était mal informé. Il faut reftitnec 
aux sens de lettres français l'honneur d'avoir rend» ce, i 
ho minas»' X M. de VvUairs, 
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„ Le plus beau monument de Voltaire eft 
„ celui qu'il s'eit érigé lui-même, Tes ouvrages} 
„ ils fubfiftcront plus long-temps que la- baû- 
,„ lique de S f Pierre , le louvre , et tous ces 
„ bàtimens que la vanicé confscre à l'été? nité. 
„ On ne parlera plus français, que Voltaire fer* 
„ encore traduit dans la langue qui lui aurafuo 
„ cédé. Cependant , rempli du plaifir que m'ont 
„ fait fe p productions fi variées , et chacune fi 
,, parfaite en fon genre , je ne pourrais fans in- 
„ gratitude me refufer à la propofition que vous 
r, me fttices de contribuer au monument que lui 
, : , élève la reconnaiifance publique. Vous n'avez 
„ qu'a m inf rmcr de ce qu'on exige de*ma pa r t, 
„ je ne refuferai lien pour cette ftatue , plu* glo- 
„ rieufe pour les gens de letnes qui la lui con- 
,, facicnt , que pour Voltaire même. On dira qus 
„ dans ce di\-huiticme iiècle , où tant ds gens dô 
„ lettres fe déchiraient par envie , il s'en eft 
,, trouvé d'ifT z nub'es, d'tfiiz généreux pour 
,, renJre juîh'ce à un homme doué de génie et 
„ de taisfîu fupô.iïurs à tou. ies liècies \ que nous 
: , avons n:éiité de pcfléaer Voit Aire ,- et ia pofté* 
: . rite :a plus reculée nous enviera enc Te cet 
,, avantage, Lifti.Mjuer I^s hommes célèbres, 
,, rendre juùice au meiite, c'eft encourager les 
; , talens et la vertu ; c'eft la feule réconipenfe 
-„ des belles âmes ; elle eit bien due à tous ceux 
„ qui cultivent fupérieurement les lettres ; elles 
,, nous procurent les plaifirs de l'efprit , plus 
„ durables que ceux du corps ; elles adou- 
., cillent les mn?u*s les plus féroces ; eLes 
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„ répandent leur charme fur tout le cours de 
„ la vie ; elles rendent notre exiflence fup- 
„ portable et la mort moins affreufe. Continuez 
„ donc, Meilleurs , de protéger et dç célébrer 
„ ceux qui s'y appliquent ,. et qui ont le bonheur 
„ en France d'y féuflir ; ce fera ce que vous 
f , pourrez faire de plus glorieux pour votre 
v nation, et qui obtiendra gtâce du fiècle fu- 
„ tLr pour quelques autres welches et hérules 
„ qui pourraient flétrir votre patrie. 

„ Adieu , mon cher à y Aleinbert$ portez-voua 
„ bien , jufqu'à ce qu'à votre tour votre ftatue. 
5f vous foit élevée. Sur ce, je prie DIEU qu'il 
„ vous ait en fa fainte et digne garde. (7). 

FRÉDÉRIC. 

A Sans-Souci, le 28 juillet 1770. 

(7) On a cru devoir placer ici les deux lettres fuivantes 
de M iVAUmbert. * 

lettre de M. i'Alembert au roi drF'rufe. 

SIRE, 

JE* fupplie très- humblement V. M. de pardonner la li- 
berté que je vais prendre r à la-refpectueufe confiance que 
fies bontés m'ont inipirée, et qui m-'encoy rage à lui deman- 
der une nouvelle prâoe. 

Une focié.d contid érable de philofophes et de gens de 
lettres a ré fol u , Sire, d'ériger une ftati.e à M. dé Vohairt % 
comme à celui de toui nos écrivains à qui la philofoph.e et 
les lettres font le plus redevables. Les phtlofophts et les 
gens de lettre de toutes les nations, vous* regardent, Sire, 
depuis long- temps comme leur chef et leur modèle. Qu'il 
ferait flatteur et honorable pour nous, qu'en cette occafion 
V. M. voulût bien permettre que Ton augufteet reTpectable 
nom fût à la tûte des vôtres ! Elle donnerait àM. x defo£ 
taire , dont elle aim? tant tes ouvrages , une marque écla- 
tante d'eftime dont il ferait infiniment touché, et qui lui 
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Le roi de Pruffe fit plus. Il fit exéci 
ftatue de Ton ancien feryiteur dans i 

rendrait cher ce qui lui refte de jours à vivre; < 
ferait beaucoup , et à ta gloire de cet illuftre éct 
à celle de la littérature françaife, qui en conTen 
reconnaiflance éternelle. Permettez- moi, Sire, 
que dans l'état de faible fle et de maladie oà m'a 
ce moment l'excès du travail, et qui nemeperm 
vœux pour les lettres , la nouvelle marque de é 
que j'ofe vous demander en leur faveur, ferait pc 
plus douce confolation. Elle augmenterait en cor 
pofiible, l'admiration dont je fuis pénétré pour* 
ionne, le fentiment profond que je ennferverai 
vie de vos bienfaits , et la tendre vénération ave 
je ferai jufqu'à mon dernier foupir, 

SIRE,. 

De votre majefté , 

Le très. humble et très 
ferviteur, d'ALEM] 
A Paris , le I? juillet 1770. 

Réponfe âe M. éTdlewbert à la lettre fréci 
Au roi de Fruft. 
SIRE, 

JE n'ai pas perdu un moment pour apprendre 
Voltaire l'honneur fi g n aie que V. M. veut bien lu 
celui qu'elle fait eu fa perfonne à la littérature 1 
tion françaife. Je ne doute point qu'il ne témoign 
fa vive et éternelle reconnaiîfance. Mais comme 
pourrais, je vous exprimer tonte la mienne ? • 
pourrais-je vous dire à quel point je fuis touché c 
de l'éloge fi grand et fi noble que V. M. fait de 1 
phie et de ceux qui la cultivent ? Je prends li 
Sire , et j'ofe efpérer que V. M. ne m'en défavouer 
faire part de fa lettre à tous ceux qui font digne 
tendrje , et je ne puis aflez dire à V. M. avec qui 
ration , et j'ofe le dire , avec quelle tendrefle ref 
ils voient tant de juftice et de bonté urv'es à tant 
Ytus étiez , Sire, le clitf et le modèle de tons 
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Manufacture de porcelaine , et la loi envoya 
avec ce mot gravé fur la bafe: Immortali. J/L 
de Voltaire écrivit au - deflbus. ^ 

Vous êtes généreux. Vos bontés fonveraines 
Me font de trop nobles ptéfens. 
Vous me donnez fur mes vieux ans- 
Une terre dans vos domaines, 

M. pîgal fe chargea d'exécuter la ftatua en 

cri vent et qui penfent; vous êtes à pteTent pour eux (i* 
ends à V. M. leurs propres exnreulens) l'être rémunéra- 
teur et vengeur; car les récom.pen(es accordf et au génie 
.font le fupplice de ceux qui le pet fécutent Je voudrais que 
la lettre de V. M. pût être gravée an bas de laftatue ; elle 
ferait bien plus flatteufe que la ûatue Blême pour M. de 
Voltaire et pour les lettres. Quant à moi, Sire, à qui V. ^f • . 
a la bouté de parler auflî de ûatue , Je n'ai pas Pimperti. 
nente vanité de croire mériter Jamais un pareil monument; 
je ne demande qu'une pierre fur ma tombe avec ces mou ; 
Le grand Frédéric L'honora de/es bienfaits et de fe* bontés, 

V. M. demande ce que nous déOrons d'elle pour ce mo- 
nument ? Un écu , Sire, et votre nom , qi'elle nous ac- 
corde d'une manière fi digne et fl géaéreufe. Les fouferip» 
fions ne nous manquent pas \ mais elles ne feraient rien 
fans la vôtre , et nous recevrons avec reeqaqajflance ce 
qu'il plaira à V. M. de donner* , . 

L'académie franc ai fe, Sire, vient d'arrêter d'une voix 
unanime , que la lettre de V. M* ferait in&r€e dans isaté-,-» 
giûres, comme un monument également honorable ptasuf 
un de Tes plus illuftres membres, et poar la tittétatiuA 
franc ai fe. Elle me charge de mettre aux pieds de V- M. ion 
profond refpect et fa très* MtBjfUe r^CQnaaiflkace» 

C'eft avec les mêmes fenthstjb et ave* la sttts>ive ad» 
miration que je ferai toute ma fie» 

SIRE, etc. 
A Paris , le 13 aoat 1779» \ 
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France avec ïe zèle d'un artifte qui en immcr* 
taJTait un aut.e. Cette aventure alors unique 
deviendra bi.r.tôt commune. On érigera des 
ft utues :u du moins des bufles aux artifte 
comme ia mo e eft venue de ciier fauteur , 
Fitiizeztr , dans le parrerre. Mais celui à qui Ton 
refait cet honneur prévoyait bien que fes enne- [ 
mis n'en feraient que plus acharnés. Voici ce 
qu'il en écrivit à 31. Pigal , d'un ftyle peut- 
être un peu trop burlefque. 

MonGeur Pigal, votre ftatue 

Me fait mille fois trop d'honneur. 

Jean-Jaeque a dit avec candeur 

Oue t'eft à lui qu'elle trait due, (o) 

Quand votre cifeau s'évertue 

A fculpter votre ferviteur. 

Vous agacez Tefprit railleur 

De certain peuple rimailleur 

Oui depuis fi lonç-temps me hue. 

L'r.mi F:éron,1e barbouilleur 

D'écrits qu'on jette dans la rue, 

Sourdement de fa main crochue 

Mutilera votre labeur. 

Attendez que le deftrucreur, 

Oui nous confurr.e et qui nous tue, 

\v) Jean-Jacques Roufitau de Genève, dans une lettre* 
M. ri.r<iieiê-'jue cie Paris, qu'il intitule : )tcn • Ja cjnes i 
thri/Inyhc , dit mod-flsment qnil eft devenu homme «îe 
Jarres par Ton mépris poimcet é r at. Ft après avoir prif 
Ihrifiopke cîe lire (on rorUn de la ftiiflxtTe Hélotft , qui 
étant Elle arcr>;ic!ie d'un faux - çerme , il conclut, pa?e 
127 , qu? top? les gouverneiutns bieu policés lui doivent 
élever d«< fhiti>e*. 

N r b. Jean- Jacques Roujjcau Coukrivit pour la ftatue de 
M. ù\i Voltaire. 
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Le temps, aidé de mon pafteur* 
Ait un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. 
Que feriez -vous d'un pauvre auteur 
Dont la taille et le cou de grue, 
Et la mine" très- peu jouflue 
Feront rire le connaiflTeur. 
Sculptez- nous quelque beauté nue., 
De qui 1a chair blanche et dodue 
Séduife l'œil du fpectateur, 
Et qui dans nos fens infinue 
Ces doux défîrs et cette ardeur 
Dont Pigmalion le fculpteur, 
Votre disçne prédéceffeur, 
Brûla , fi la fable en eft crue. 
Son marbre eut un efprit, un ooeurj 
11 eut mieux, dit un grave auteur « 
Car foudain fille devenue 
Cette fille refra pourvue 
Des doux appas que fa pudeur 
Ne dérobait point à .la vue. 
Même elle Fut plus diflblue 
Que fun père et fon créateur. 
C'eft un exemple très - flatteur , 
Il faut bien qu'on le perpétue 

[1 avait bien raifon de dire que cet honneur 
fpéré qu'on lui le fait , déchaînerait centre 
les écrivains du pont-neuf et du fanatifhrV 
•cri vit à M. Tbiriot : Tousses mejjieurs Ini- 
nt bien mieux ries ftatues que moi \ et j'avoue 
il en tft quelques-uns très »di g* es d'être eu 
?:e dans la place publique» 
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Le» youetteft tes Fwrnutt » les Sx&atim fit 
conforts jetèrent les hauts cris. Celui qui le 
perfécutait avec le plu? de cruauté et d'aMurd&t 
était un montagnard franger, (*) plus propre 
à ramoner des cheminée* qu'à diriger deiam* 
faïences. Cet homme qui était tr es* familier* 
écrivit cordiale ment au roï de f rance f de eor>* 
jonne à couronne; il le pria de lui frire le 
plitûr de chaffer un vieillard de* fixante et 
quinze ans , et très-malade, de la propre maiflen 
qu'il avait fait bâtir » des champs qu'il avait Mt 
défricher, et de Parracher à cent familles qui oc 
fubliftaient que par luû Le roi trouva la prope- 
fition très-malhonnête et peu chrétienne, et le 
fit dire au capelarL 

Le folitaire de Feraey étant malade, et n'ayict I 
rien à faire , ne voulut fe venger de cette petit* 
manœuvre que par le plaiftr defe faire donna 
l'extrême-onction par exploit, félon l'ufage qui 
fe pratiquait alors. Il fe comporta comme cem 
qu'on appelait janfeniftea à Paris; il 
par un hulITier à fou curé, nommé Gro- 
ivrogne, qui s'eft tue depuis à force de boire/) 
que ledit curé eût à le venir oindre dans fc 
chambre au premier avril fans faute- Le cun 
vint, et lui remontra qu'il fallait d'abord cobn 
mencer par la communion , et qu J enfuke il lui 
donnerait tant de faintes huiles qu'il voudrait. 
Le malade accepta la proportion; il fe fie op 
porter îa communion dans fa chambre, le premier 
avril, et là en préfencede témoins, il déclara 
{*) IW, évÊque d'AûJiecr. 

P ir 
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par devant notaire , qu'il pardonnait à fon 
calomniateur , qui avait tenté de le perdre , et 
gui n'avait pu y réujjir. Le procès verbal en 
fut drefïé. 

Il dit après cett<f cérémonie : J'ai eu la fitisJ 
faction de mourir comme Gufmandans Alzire, 
et je m'en porte mieux. Les plaifans de Parie 
croiront que c'eft un poîflbn d'avril. 

L'ennemi , un peu étonné de cette aventure, 
ne fe piqua pas de l'imiter; il ne pardonna 
point , et n'y fut autre chofe que faire fuppofer 
une déclaration du malade , toute différente de 
celle qui était authentique, faite par devant 
notaire, (ignée du teftateur et des témoins, 
dûment 1 égalité e et contrôlée. Deux fauflaires 
rédigèrent donc quinze jours après une contre- 
>rofefîion de foi en patois favoyard ; mais on 
l'ofa pas fuppolèr le feing de celui auquel on 

ait eu la bêtife de l'attribuer : voici la lettre 

te M. de Voltaire écrivit fur ce fujet. 

" Je ne fais point mauvais gré à ceux qui 
, m'ont fait parler faintement dans un ftyle fi 
, barbare et fi impertinent. . Ils ont pu mal 
, exprimer mes fentimens véritables ; ils ont pu 
, redire dans leur jargon ce que j'ai publié fi 
, fouvent en français , ils n'en ont pas moiijs 
, exprimé lafubftance de mes opinions. Je fui* 
, d'acord avec eux ; je m'unis à leur foi ; mon 
, zèle éclairé féconde leur zèle ignorant: je 
, me recommande à leurs prières favoyardes. 
, Je fupplie humblement les pieux fauiTairei, 
, qui ont fait rédiger l'acte du 1 5 avril , de 

T. 69. Mélanges luth. T.ÏL Ll 
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„ vouloir bien confidérer qu'il ne faut j; 
„ faire d'actes faux en faveur de la vérité, l 
5) la religion catholique efl vraie, ( comme 1 
„ le monde le fait ) moins on doit mentir p 
; , elle. Cas pe-ites liberté» trop communes 
„ torîferaient d'autres impoftures plut funei 
,, bientôt on fe croirait permis de fabriquer 
„ faux teftimens, de faufles donations, de fin 
„ aceufations pourla gloire de DIEU. De pi 
3) ribles falfi fications ont été employées 

33 Quelques-uns de ces prêter té 

„ ont aveué qu'ils avaient été fubornés , n 
,, qu'ils avaient cru bien faire» lis ont 
„ qu'ils n'avaient menti qu'à bonne intenc 
„ Tout cela s'eft opéré charitablement, i 
„ doute à l'exemple des rétractations impai 
„ à MM. de Motttefquieu r de la Qbcu 
Jloutclar et de tant d'autres* Ces tri 
pieufes font à la mode depuis. environ 
cents ans. Mais quand^cette bonne œuvre 
„ juf.u'au crime de faux, on rifque b c 
dans ce monde en attendant, le roy 
des .ieux. " 

Notre f:;!itaîre continua donc gaiement i 
un peu de bien quand il le pouvait, en fe 
quant de ceux qui fefaient tiftement du n 
et en fortifiant fou vent par des plaifanterki 
vérités les plus ferisufe -. 

Il avoua qu'iî avait poufle trop loin* cette 
lerie contre quelques-uns de fes. ennemis, 
tort , die il dans une de fes lettres ; mais 
meilleur* m'ayar.t attaqué pendant quarante.; 
la j-atiuice m'a échappé dix ans de fuite* 
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La révolution faite dans tous les parlemens du 
royaume en 1771 , devait Tembarraffer. 11 avait 
deux neveux , dont l'un entrait au parlement de 
Paris, tandis que l'autre en fortait ; .tous deux: 
d'un mérite diitingué , et d'une probité incor- 
ruptible, mais engagés l'un et l'autre dans des 
partis oppofés. il ne cefla de les aimei également 
tous d«iux., et d'avoir pour eux les mêmes atten- 
tions. Mais il fe déclara hautement pour Pabo- 
liffement de la vénalité , contre laquelle nous 
avons dcjà cité les paroles énergiques du mar- 
quis tfArgenfon. Le projet de rendre la juftice- 
gratuitement comme S* Louis , lui parahTait 
a.irn rabie. Il écrivit fur-tout en faveur des mal- 
heureux plaideurs qui éiaient depuis quatre 
fiècles obligés de courir à cent cinquante lieues 
de leurs chaumières pour achever de fe ruiner 
dans ia capita'e, foit en perdant leur procès,, 
foit même en le gagnant. 11 avait toujours mani* 
f*fté ces fentimens dans plufieurs d? fes écrits; 
et il fut fidelle à fes principes fans faire fa cour 
à perfonne. 

11 avait alors* foixante et dix. huit' ans; et 
cependant en une année il refit la Sophonisbe 
de Mairft toute entière , et compofa la tiédie; 
des Lois de Mi nos. li ne regardait pas ces ou- 
vrages f.iits à la hâte ^Jfcr le théâre ds fou 
château, comme de bonnes pièces. Les connaît- 
feurs ne dirent pas beaucoup de mal des Lois de 
Minos. 31.1 is ii faut avouer que les ouvrages 
dramatiques qui n'ont pas paru fur la fcène, et- 
ceux qui n'en font pas reités long-temps en pot* 

Lia. 
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feflion , ne fervent qu'à groflîr inutilement la 
foule des brochures dont l'Europe eft furchargée, 
de même que les t?bîeaux et les eftampes qui 
n'encrent point dans les cabinets des amateurs, 
retient comme s'ils n'étaient pas. 

L'an 1774, ileutuneoccafion fingulière d'em- 
ployer le même empreflement qu'il avait eu Je 
bonheur de fignaier dans les funefles aventures 
des Cauis et des Sirvitt. 

Il ap;;rit qu'il y avait à Vefel dans les troupes 
du roi de Prufle un jvsune gcmilhornme françtii 
d'un mérite modefte, et d'une fageffe rare. Ce 
jeune homme n'était que fimple volontaire. C'é- 
tait le mê'ne qui avait été condamné dans 
Abbeville au fupplice des parricides avsc le 
chevalier de la Barre, pour ne s'être pas mis a 
genoux pendant la pluie devant une proceifion 
de capucins , laquelle avait paiTe à cinquante ou 
foixante pas d'eux. 

On avait ajouté à cette charge celle d'avoir 
chanté une chanfon grivoife de corps- de garde, 
faite depuis environ cent ans , et d'avoir récité 
l'ode à Priape de Piron. Cette ode de Piron 
était une débauche dVpritet <ie jeunette, dont 
l'emportement fut jugé fi pardonnable par le roi 
de France Louis X V* qu'ayant fu que l'auteur 
était très- pauvre , il le gratifia d'une penfion fur 
fa cafTette. Àinfi celui qui avait fait la pièce fut 
récompenfé par un bon roi , et ceux qui l'avaient 
récitée furent condamnés par des barbares de 
village au plus épouvantable fupplice. 
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Trois juges d'Abbeville avaient conduit la pro- 
cédure ; leur fentence portait que le chevalier de 
la Barre , et Ton jeune ami dont je parle , feraient 
appliqués à la torture ordinaire et extraordinaire, 
qu'on leur couperait le poing , qu'on leur arrache- 
rait la langue avec des tenailles , et qu'on les 
jetterait vivans dans les flammes. - 

Des trois juges qui rendirent cette fentence, 
deux étaient abfolument incompétens; l'un , parce 
qu'il était l'ennemi déclaré des parens de ces 
jeunes gens ; l'autre , parce que s'étant fait autre- 
Fois recevoir avocat, il avait depuis acheté et 
exercé un emploi de procureur dans Abbeville; 
que fon principal métier était celui de marchand 
je bœufs et de cochons ; qu'il y avait contre 
lui des fentences des confuls de la ville d'Abbé- 
pille, et que depuis il fut déclaré par la cour 
:1e s aides incapable d'exercer aucune charge 
municipal dans le royaume. 

Le troifième juge , intimidé par les deux autres , 
rut la faible lie de figner , et en eut enfuite de* 
remords au (11 cuifans qu'inutiles*. 

Le chevalier de la Barre fut exécuté à Pétonne» 
ment de toute l'Europe , qui en friflbnne encore 
l'horreur. Son ami fut condamné par contumace , 

ant toujours été dans le pays étranger avant le 
commencement du procès. 

Ce jugement fi exécrable et en même temps fi 
tbfurde , qui a fait un tort éternel à la nation 
rancaife, était bien plus condamnable que celui 
[ui lit rouer l'innocent Calas. Car les juges de 
?alas ne firent d'autre faute que celle de fe 
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fcmper; et le crime des juges d'Abbeville fut 
ri ure 1 .:ib^f: t?:: ne Te trompant pas. Us con- 
d.imr.è.*rr. à -ux enfans ir.nocens a une more 
aulii cruelle c.i e ct!:e Je Iù:i:'i!.'.ic et de Damitw y 
pïv,.r une lcujrcce qui ne méritait pas huit jours 
de prifo . 1/on peut dire que depuis de S* Rarthe- 
km ii ne s\ï.iit rien p.dle de p!u affreux. 11 
cil triite de rarpoitei cet exemple d'une férocité 
brutale , qu'un :.e trouverait pas chez Ls peu- 
ple s le? plus fuuv?ges; mais la vérité nous y 
oblige. Or. doit fu- -tout remarquer que c'eft dans 
les temps du plus grand luxe, fous l'empire de 
la noli.rîï'e et Je la adi : . -Lcion la plus effrer.ee, 
que ces ku»reuis ont c:é commîtes par tiété. 

i\3. de I'oïl-'yc ayant donc &i q'-'un d*. ces 
jeu--es Ei'is, viermv du plu dé.eitable fana- 
t-.f.ne qi.i a t jamais fouiié la terre , était dans 
un :é c i; f:unt du roi de FruiTe, en donna avisa 
ç'.-i fi:r le charï.p eut la gêné- 
f ir-j c'! : ..kr. Le roi dj Prufl'e sï> 
|.a.ti:r.!ièr=Te:"t de la conduite du 
•nmt ; il lut qu'il a\ait appris fans 
Ji: ger le e . du deffin ; il iut corn- 
:, ref.:rve, verrue u x ; combien 
fa cor.duiw cun-lam <ait fe> prétendus juuCS 
d\U-bev::!e. Ji aacvj l'appeler auprès de û 
p-.ifo'-e, lui do-.r.j u"î^ c^mpégnie, lecréaf.n 
in^e.iieur , rho»'0'a d'une ptniion, et répara 
air'i pu: la br nie?* i'je 1er crime d- la Ka.barie 
et. de In ioitife. I* e- ivit a" M. de J~oU>.i,£ 04ns 
les tc-mts 1 s r'ub ku- Ivan- , tout ce qa'.l 
dcii^fit-i; iï.:z ;-,our ce militaire aulii eiiiaiabie 



ce mu 


w.r'.i:- 


r.:fr.e c 


• ., i . 


fo nia 


f b's 


j/une* 


:. " **':. 


IÏI':.i Te 


i'jr* 


bien i, 


ctdit 



HISTORIQUE. 407 

qu'infortuné. Nous avons été tous témoins de 
cette aventure fi horriblement déshonorante pour 
la France , et fi glorieufe pour un roi philofophe. 
Ce grand exemple inftruira les hommes, mais 
les corrigera- t-il? 

Immédiatement après , notre vieillard réchaufFa 
les glaces de fon âge pour profiter des vues patrio- 
tiques d'un nouveau miniftre, qui le premier en 
France débuta par être le père du peuple. La 
patrie que M. de Voltaire s'était choifie dans le 
pays de Gtx , eft une langue de ter*e de cinq 
à lîx lieues fur deux, entre le mont Jura, le 
lac de Genève, les Alpes et la Suifle. Ce pays 
était infefté par environ quatre-vingts sbires des 
aides et gabe les, qui abufaient de la dignité de 
leur bandoulière pour vexer horriblement le 
peuple à l'info de leurs maîtres. Le pays était 
dan* la plus effroyable mifère. Il fut aflez heureux 
pour obtenir du bienfefam miniftre un traité par 
leqi el cette folitude ( jcn'ofe pas dire provnce) 
fut délivrée de toute vrxation ; elle devint libre et 
heur u'e^ Je devrais mourir après cela , dit- il , 
car je ne puis rronter plus haut. 

11 ne mourut pourtant pas cette fois -là ; mais 
fon noole émule , fon illuftre adverfaire Catherin 
Frèron mourut. Une chofe afTe7 plaifan e à mon 
gré, c'eftqueM d- Voltaire reçut de Paris une 
invitation de fe trouver à l'enterrement de ce 
piuvre diable. Une femme, qui était. apparem- 
ment de la familL-, lui écrivit une lettre ano- 
nyme qi e j'ai entre les mains ; elle lui propofait 
très -féiieufement de marier la fille de Fréron, 
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puifqu'il avait marié la defccndante de Corneille. 
tile l'en conjurait avec beaucoup d'inftance, et 
elle lui indiquait le curé de la Magdelène à 
J J .iiï<, auquel il devait s'adreffer pour cette 
'.i.Fuiro. M. de Voltaire me dit, fi Fréron a fait 
i'j Cid , Cinna et Pulyeucte , je marierai fa 
tille fans difficulté. 

Il ne recevait pas toujours des lettres ano- 
m mes Un M. Clément h i en adeflait plufieurs 
ai: bas defquelles il mettait fon nom. Ce Clément , 
maître de quartier dans un collège de Dijon, 
et qui fe donnait pour maître dans l'art de 
raifonner et dans l'art d'écrire , était venu à 
Paris vivre d'un méfier qu'on peut faire fanf 
apprencifT.ge. Il fe fit folliculaire M. l'abbé de 
V vif aïoli écrivit : Z a! e garnit Alevium , JJcvius 
garnit Gi'yoi H l es font. unes , Guyot autem genuit 
Freron , Freron autem garnit Clément , et voilà 
comms on dégénère dans les grandes maifons. 
Ce i\l. ClcHirm avait attaqué le marquis de 5* Lanu 
lert , Al. D tlille et plufieurs autres membres de 
Tùca^'imie , avec une véhémence que n'ont pas 
les s! iideurs les pi us acharnés quand il s'agit 
de toute leur fortune. De quoi s'agifTatt - il ? 
Do .iiuïques vers. Cela reftemble au docteur de 
/Jn îère , qui écume de colère de ce qu'on I 
dit forme de chapeau, et non pas figure de 
chapeau. Voici ce que Al. de Voltaire en écrivit 
à J\l. l'abbé de Voifenon. 



" Il eft bien vrai que Ton m'annonce 
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f> Les lettres de maître Clément. 

„ Il a beau m'écrire Couvent, 

p Il n'obtiendra point de réponfe. 

„ Je ne ferai pas affez fot 

„ Pour m*embarquer dans ces querelles. 

„ Si c'eut été Clément Marot 

„ Il aurait eu de mes nouvelles. 

„ Mais pour M. Clément tout court , qui dans 
. un volume beaucoup plus gros que la Henriade , 
me prouve que la Henriade ne vaut p3s grande- 
chofe , hélas ! il y a foixante ans que je le favais 
comme lui. J'avais débuté à virîgt et un an par 
le fécond chant de la Henriade. J'étais alors tel 
qu'cft aujourd'hui M. Clément , je ne favais de 
quoi il était queftion. Au lieu de faire un gros * 
livre contre moi , que ne rait.il une Henriade 
meilleure ? cela eft ù aifé ! " 
Il y a de fortes d'efprits qui ayant contracté 
habitude d'écrire , ne peuvent y renoncer dans la 
lus extrême vieilleffe : tels furent Huet et Fon- 
tncJJe. Notre auteur , quoiquaccab'é d'années et 
e maladies , travailla toujours gaiement. L'épitre 
BoileaUi l'épitre à Horace , la Tactique, le 
lialogue de Pégafe et du Vieillard , Jean qui 
leure et qui rit , et plufieurs petites pièces dans 
e goût, furent écrites à quatre-vingt deux ans. 
i fit aufïi les QuefHons fur l'Encyclopédie. On 
efait plufieurs éditions à la fois de chaque volume 
. mefure qu'il en paraiflait un. Us font tous 
mprimés affez incorrectement. v 

Il y a fur l'article MeJJie un fait affez étrange f 
ît qui montre que les yeux de l'envie ne font pas 
T.éo. Mélanges littér. T. IL Mm 
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ton jours clair- voyans. ( -4 

primé dans la grande fcnq 
de M. Politr de Botte v pr 
l'Eg'ife de Licfmne, Im i 

par fa vertu que par fi c L'artù 

fage , profond , înftroc N i 
l'original écrit de la propre de J 

On crut qu'il était de M. de In r , 

trouva cent erreurs. Dès qu 1 
d'un prêtre $ l'ouvrage fut très - chret* 

Parmi ceux qui tombèrent ce , 

daigner compter l'ex-jéfoite N\ . Q 

même homoie qui s'avifa de nier < il y < 
Dauphiné une petite ville de Lv , si 
l'ordre de Henri III ; qui ne (avait | i 

de la première race avaient eu plnfii s rêi 
fois; qui ignorait qu' Enchérîtes 4 lepr 
teur de la fable de la légion thébai . Ceft 
écrivit deux volumes contre l 1 Effaijur des 
i'efprit des nations , et qui fe mé| 
de ces deux volumes. Son livre te j , j 

qu'il attaquait un homme ornas. 

Le fanitifme de ce Nenottei&fc fi parfait, 
dans je ne fais quel Ûiaionnairt pkilojbfbi 
religieux ou anti • pbiiofop bique , il nflbn 
l'article Miracle , qu'une hoftie percée i 
de canif, dans la ville de Dijon, répandit' 
palettes de fang ; et qu'une antre hoftie i 
été jetée au feu dans Dole , s'en alla wo\û[ 
fur l'autel. Frère Nonotte, pour démont 
vérité de ces deux faits , cite deux vers 
d'un préfident Boisvin, franc • comtois). 
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Impie f quid dubhat hominev/que Dtumqut ftderii # ■ 
, Se f robot ejfe bominet»fanguine et ipu Deum. ( • 

Ce qui fignifie 9 en réduiftat ce* deux vers il»» 
neni à un ftns clair; 
_* v Impie, pour^u<nhéfitei»taiconfeffer un 
homme- dieu ? 11 prouve qu'il e$ lîonàmo v 
pat le ftng, et jm eu par le* flammes. " 
, On ne peut mieux prouver ;- et e-eft Au cetttf 
] vc que Nonott* * 'e*tafie en difant ; TVA <# 
m ère dont on dw$ procéder peu* régjletjb 
'ont* fur les mitaclnt*..* 
Mais ce bon Noxotfe, en réglant û dréano* 
des injures de théologien r et fur des' niiibtv 
nemens de petites - maifons , ne Avait pat qto'il f 
a pius de foixinte villes en Europe f où le peuple 
prétend qu'autrefois les Juifs dônnèrentdesooups* 
de cou;eau à des hofties qui répandirent.du fang :• 
il ne fait pas qu'on- fait encore aujourd'hui com- 
mémoration à Bruxelles d'43pft^prt&Iêa*enturo$ 
et j'y ai entendu, il y a qn*aqÉr ans , œtt* 
belle chanfon :• .* ■ 

„ Gaudiflbnc ~nous , bonr eluftims» ao fopplie* 
„ Du vilain juif appela Jonathan » 
„. Qui fur Pautel a., par apode malies** 4 

n Aflaffiné le très - faint Sacrement. n 
Il ne connaît pas le miracledela rue au du* 
k Paris , où le peuple biùle tout les ans la flgipe 
d'unfuifle ou d'un franc- comtois r qui aflaflina- 
la S te Vierge et Tenfisnt JESUS au bout dt la rue ; 
et le miracle des carmes nommé* biilettes , et 
cent autres miracles dans ce goût r célébrés par 
la lie du peuple, et mi* en évidence par la lift 

Km %• 
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des écrivains , qui veulent qu'on croie à ce< 
fadaifes^ coftioe tu miracle des nôc. 
et a celui des cm 

Tous ces pèrei de l*Ëg Ifej les ont en foitani 
de bicétre, les auira en fartant du cabaret, 
qtekues- un* en lui demandant laumùne, In 
envoyaient continuellement des libelles et fa 
lettres anonymes : il les jetait au feu ftns \c 
lire* C'cftcn tcfléchiffmt fur l'intime eti 
rable mcdei de fes malheureux , foi - difant gen 
de lettres, qu'il avait comparé la petite p ; 
vers intitulée te pauvre diàtlt t dans lâq 
tait voir évidemment qu'il vaut mille fois mîetf: 
être laquais ou portier dan» une bonne mai fan 
que de traîne* dans les rvcs , dans un café et dar, 
un galetas» une vie indjg<nte qu*oa fou' 
peine, en vendant à des libraires des libelle* o 
Ton juge les rois v où lu» outrage les femme* 
oii l'on gouvsme les Etats , et ou Ton d; 
prochain des i fi jures fins efprit. 

Dans les derniers temps, il avait une profane 
indifférence pour fes propres ouvrages dont U I 
toujours peu de cas, et dont il ne partait jamai 
On les réimprimait continuée ment Quit roên 
ren iultruire, bnc édition de la Henri» de « t 
des tragédies , ou de ThiT: ire , eu de fes pièc 
fjgitive», était-elle furleçoïit d 
une autre édition lui iuccédaît far te champ* 
écrivait fou vent aux li bru ires : rimt% p 

tant de volumes de moi ; on rnim â 

pojhrité avez un fi grm tngag** On ne l'ccoittt 
pas ï en le rtimprimak à la bâte j on ne le ce 
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foltait point; et ce qui eflrprefqu'incroyablé et tr&. 
vrai, c'eft qu'on fit à Génère me magnifiqU* 
édition ne - 4 , dont il ne vit jamais unie fetile , 
feuille , et dans laquelle on inféra pktfieurs ouvra- 
ges qui ne font pas* de lui, et dont ks auteurs - 
font connus. C'eft à propos detoutes ces éditions, 
qu'il difait* et qu'il écrirait à as amis: ji tàe 
It cvmme un bommt ntort do$tt ouvtnîi lis '. 
ubbfi. "*; * 

Lé premier magiftrat et le premier pafteÇr 
évangélique de Laufanne ayant établi une impt£ 

îrie dans cette ville , on y fit, fbtjs \\ nom -dé ' 
Londres , une édition appelée oomptette, Ler 
éditeurs y ont inféré plus de cent petites pMÔss 
en profe et en vers , qui ne peuvent être ni de 
lui , ni d'un homme de goût , ni d'un hotnm^ 
du monde , telles que celle - ci qui ie trouve dans 
les opufcules de l'abbé de Gricourt. 

Belle maman , foyes l'arbitre, 

Si la fièvre n'eft pas un titre ' 

Suffi fan t pour me difculper. 

Je fuis au lit comme un bélitrr* 

Et c'eft à force 4e limpcr % 

Mais j*efpère d'en réchapper, 

Puifqù'en recevant cette {pitre» ^ ' 

L'amour me drefle mon pupitre. :. : * 

Telle eft une apothéofe de mademoifelle h CBtfr 
mur , faite par un précepteur nommé BomtevàÊt 

Quel contrafte frappe mes yeux r 
Melpomène ici défolée, 
Elève avec l'aveu des Diemr 
Un magnifique masfolée. 



■ 
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Telle td cette pièce miférable. 
Adieu ma fuuvre tafcstMÎrr, 
Adiru doux Fruit de m ri écca. 
Tele eft cette autre intitulée Itfoup mvrafijh* 
Telle efl , je ne tais quelle ode , %ni feattok 
4tre 4 un cocher de Vettamm devenu câp^L 
inutu'ée le urui 0/>«. 

Ces hélifei étaient foi gnets fanent rectifffiiei 
dtns rêiîtîon complette, d'après les livret frin» 
veaux de medirne Oudoi, îea Almartechs da 
mufes , le Portefeuille retrouvé et les autrei 
ouvrages de génie qui bordent à Paris , le poefc 
neuf tt le quai des théatins, Elles fe trouvent en 
tfèf- grand nombre dam le vingt- troilicnie tome 
de cette édition de Lausanne, Toot ce fatras eft 
fait pour les halles. Le* éditeurs ont eu encart 
la bonté d'imprimer i !■ tête de ce* platitude* 
dégoûtante* , tt tout revu et corrigé p^r taxi e#t 
même , qui aMurémem n ? eo avait rien vti- Cl 
ti'rft pas aînfi que Robert Ethnne imp%\vmb 
l'antique dl Cette de livres était bien préférable i 
cette multitude accablante d'écrit*, qui mondeat 
aujourd'hui Paris et Londres 5 et aux formels qui 
pleuvent dans Tïtalie, 

Quand on faîfifit quelques-unes, de fte Itttret 
qu*on imprima en Hollande, fou? le titre de 
Lettres fecrétes , il parodia cette ancienne épi» 
gramme : 

H VniU- donc mes lettres fecretet , 
M Si f «crête s que pour lecteur 
„ Elles n'ont que leur ha primeur , 
n fit ces mcfflcuif qui les eut faitf 
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Nom voulons bien ne pas dire qu?l eft le ga- 
lant homme qui fie imprimer en 1 766 à Amfter- 
dam, fous le titre de Genève, les Lettres de M de- 
Volt aire à fes amis du Parnajft , avec des notes 
bijioriques et critiques. Cet éditeur compte parmi 
fes amis du parnèfle, la reine de Suède, Fëlecteuî 
Palatin , le roi de Pologne , le roi de Pruffe. 
Voilà de bons amis intimes et un beau Parnafle. 
L'éditeur, non-content de cette extrême imperti- 
nence, y ajouta * pour vendre fon 1 livre, la frû 
ponnerie dont la BeaumeUe avait donné le premier 
exemple. Il faUifta quelques lettres qui avaient en 
effet c uru, et entr'autres une lettre fur la langue. 
franqaife et l'italienne, écrite en 1761 à M. 
Tovazi Dcodatiy dans laquelle ce fauifaire dé» 
chire avec la plus platte groffiéreté les plus gran4a 
feigneurs de France. Heuraufement il prêtait foa 
ftyle à Fauteur , fous le nom duquel il écrivait, 
pour le perdre. Il fait dire à. M. de Voltaire t 
que les dames de Verf ailles font d'agréables corn» 
mères , et que Jean. Jacques Roujfeau eft leur 
toutou. C'eft ainû qu'en France nous avons eu 
de puiflans génies à deux fous la feuille, qui ont 
fait les lettres de Ninon , de Maintenon , du 
cardinal Albéroni, de la reine Cbrijline , de 
Mandrin etc. Le plus naturel de ces beaux 
efprits , (*) était celui qui difait : Je m'occupe à 
prifent à faire des penfées de la Rochefoucauld. 
(*) C*pron t dentiftt très - connu dans Ton temps» 

Fin du tonte fécond. 
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